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« Nous sommes tous capables
de tout. »


 


Saint Augustin


 


 


« Tout homme est un criminel
qui s’ignore. »


 


Albert Camus














 


 Le réveil


 


         Paris,
15 septembre 2012,


 


Samedi…


 


         Au
réveil, Alex ressentit brutalement les effets de sa consommation excessive
d’alcool de la nuit. Soulever ses paupières nécessita un réel effort. Il
réalisa qu’il n’était pas dans son lit ni même chez lui. Durant le laps de
temps nécessaire à l’analyse de la situation, son rythme cardiaque accéléra.
Coutumier du fait, il détestait de plus en plus ces retours brumeux à la
réalité. Par bribes, le déroulement de la soirée lui revint à l’esprit, dans
les grandes lignes, les zones d’ombre étaient nombreuses et le resteraient sans
l’éclairage de tierces personnes. Il sentit immédiatement une présence à ses
côtés, il se retourna et reconnut Camille. Il avait fait sa connaissance à une
heure avancée de la nuit. Camille n’avait pas trente ans, d’une beauté
renversante, radieuse, elle souriait constamment. Le courant passa
instantanément entre eux, et leur envie commune de ne pas rentrer se coucher
les conduisit dans un bar branché. Quelques verres sur de la musique antillaise
avaient fait le reste. La fermeture du bar et une envie irrépressible de faire
l’amour les avaient amenés dans ce lit, chez elle vraisemblablement.


         Alex
chercha ses vêtements éparpillés dans la chambre, puis contempla Camille en
s’habillant, satisfait qu’elle dorme profondément. La simplicité des relations
était son credo. Ses remords, si l’on peut appeler cela comme ça, de la quitter
sans un mot, furent vite balayés. Après tout, elle était majeure, consentante,
et il ne l’avait pas forcée à le ramener chez elle. Mais il devait avouer avoir
le souvenir d’une rencontre, d’une soirée et d’une nuit, très agréables, ce qui
ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Sur ces pensées, il ferma doucement
la porte en quittant l’appartement.


         Il
avait plu, le vent était froid, un temps de saison pour cette mi-septembre. Le
jour n’était pas encore levé. Alex prit une cigarette, fouilla ses poches à la
recherche de son Zippo. Il n’était pas sur lui, probablement dans la voiture.
Il espérait surtout ne pas l’avoir égaré chez Camille. La revoir juste pour
réclamer un briquet lui semblait pour le moins indélicat ; la démarche
risquait d’être mal accueillie.


         Il
retrouva la BMW, deux rues plus loin, pas mécontent de se mettre à l’abri du
vent. Il démarra le moteur, alluma le chauffage et se mit aussitôt à la
recherche de son Zippo. Après avoir fouillé sans succès les vide-poches et la
boîte à gants, il entreprit de regarder sous les sièges, le briquet avait
peut-être glissé de l’une de ses poches. Il commençait à s’agacer de cette
recherche infructueuse. Ce briquet était un souvenir auquel il était attaché.
L’idée de l’avoir perdu l’ennuyait énormément. C’était un Zippo, de couleur
argent, orné d’une gravure noire représentant une salamandre entourée à gauche
et à droite du chiffre 1. Ce dessin était l’exacte réplique du tatouage
sur son épaule droite. Après une fouille méticuleuse de l’habitacle, il dut se
faire à l’idée qu’il n’était pas là et, persuadé de l’avoir utilisé dans la
soirée, il savait qu’il ne serait pas chez lui. Une vieille pochette
d’allumettes qui traînait lui permit néanmoins d’allumer sa cigarette. Il
inspira profondément la première bouffée jusqu’à emplir ses poumons tout en
s’adossant sur son siège, les yeux fermés. Il adorait la sensation provoquée
par la première cigarette de la journée. S’il devait un jour, arrêter de fumer,
ne pas allumer cette cigarette serait un grand défi. Il mit sa ceinture,
enclencha la première, direction son appartement dans le
VIIIe arrondissement.


         Cette
même nuit, un homme contemplait lui aussi sa compagne avant de rentrer chez
lui. Il eut un sourire en repensant à tout ce qu’ils venaient de partager.
Nadia avait vingt-cinq ans, elle était magnifique, typée, d’origine maghrébine,
ses yeux et ses cheveux d’un noir envoûtant. Svelte, une poitrine généreuse,
pas étonnant qu’elle fût mannequin, songea-t-il. Ses formes étaient mises en
valeur par un jean et un tee-shirt moulants, son haut blanc à paillettes
assorti à ses chaussures à talons compensés. Dès qu’il l’avait aperçue accoudée
au bar, ses yeux s’étaient fixés sur elle, son sexe avait durci instantanément,
il avait su qu’elle, et elle seule, aurait le privilège de ses faveurs. Sur ces
pensées, il démarra en trombe.


         Nadia
ne bougea pas. Elle était allongée, nue, mais, à cet instant, ni sa beauté, ni
son âge, ni ses éventuelles origines ethniques n’étaient définissables. Elle
était sur un chemin, composé de cailloux, d’herbes, de détritus, recouverte
d’un mélange de terre et de poussières collées par le sang, méconnaissable. Oh
oui, elle avait eu le droit à ses faveurs cette nuit, elle l’avait vraiment
inspiré, les coups, les entailles, les violences sexuelles, les humiliations...
En quittant le bar à son bras, elle ne savait pas à quel point cet homme la
désirait.


         De
retour chez lui, il se prépara un consistant petit déjeuner. Ses ébats avec
Nadia l’avaient épuisé, littéralement vidé de ses forces, il avait une faim de
loup. Il retira ensuite ses vêtements, les mit avec ses chaussures dans un
grand sac-poubelle qu’il porterait plus tard dans une déchetterie. Il prit une
douche bouillante sous laquelle il se savonna plusieurs fois, même après que
toute salissure eut disparu. L’idée d’avoir sur lui une trace de souillure,
même infime, l’insupportait. Il resta sous le jet jusqu’à ce que ses muscles se
relâchent, que les premiers signes d’engourdissement apparaissent. Une fois
séché, dans sa chambre, il ouvrit un sac contenant les habits de Nadia. Il les
déposa délicatement sur le lit puis se mit à en vêtir un mannequin, identique à
ceux des vitrines des magasins. Il sortit de ce même sac un second sac, en
plastique, qu’il ouvrit avec précaution et en sortit ce qui ressemblait à une
perruque de cheveux noirs. Il s’agissait en réalité de la chevelure de Nadia,
mise dans ce sac après qu’il l’eut scalpée. Doucement, afin de ne pas tâcher
les habits, il posa, de façon presque solennelle le scalp sur le crâne du
mannequin déjà revêtu des chaussures à talons, du jean et du tee-shirt de
Nadia. Il déposa ensuite le blouson sur une épaule et plia le bras, de manière
à ce que la main le maintienne dans cette position. Enfin, il accrocha le sac à
main de Nadia autour de l’autre épaule. Il recula de quelques mètres pour
admirer sa reconstitution, satisfait. Toujours nu depuis sa douche, il
s’allongea sur son lit face à Nadia, sa nouvelle compagne. Ils étaient
désormais liés à jamais. Tout en la contemplant, il repensa à leur nuit
enivrante et il se masturba…


         Camille
s’étira longuement après ses quelques heures de sommeil. Elle chercha sa montre
à tâtons sur la table de chevet : 10 h 42. Elle avait dormi
profondément, se sentait détendue, même si la nuit avait été agitée. Elle avait
fait une belle rencontre qui avait atterri dans son lit. Elle sourit en pensant
à Alex. Il était parti. Rien d’étonnant lorsque l’on ramène des inconnus. Mais
c’était bien ainsi, cela leur évitait à tous les deux un retour embarrassant à
la réalité. Elle se surprit tout de même à penser qu’elle aurait aimé trouver
un mot avec un numéro de téléphone ou toute autre petite attention indiquant un
espoir de le revoir. Elle chassa vite cette idée. Les histoires d’amour
n’étaient pas faites pour le genre de femme qu’elle était et ne collaient pas
avec son métier. Néanmoins, cette nuit passée l’avait rendue joyeuse, et sa
journée de repos s’annonçait de bon augure. Vu la grisaille derrière les
fenêtres, au programme, lecture, films et détente. Elle mit la cafetière en
marche et alla prendre une douche.


 


         Marseille, 8 juin 2008 — 4 h 30


          


         Le
capitaine salua ses hommes en entrant dans la pièce dédiée au briefing de
l’opération du jour, les gratifiant d’un simple « salut », posa son
ordinateur portable sur la petite table en bout de pièce et fit les
branchements nécessaires. L’atmosphère était pesante comme à chaque début d’une
mission dangereuse. Sept hommes étaient assis sur les trois rangées de chaises
prévues à cet effet, attendant que leur chef commence la présentation.


         Le
capitaine lança le PowerPoint : la première diapo représentait une vue
aérienne du port de Marseille et de sa baie.


         — La
nuit dernière le yacht Ocean dream a largué les amarres dans la baie.


         Tout
en parlant, le capitaine se référait, à l’aide d’une règle, aux plans et aux
photos qui défilaient au gré des diapositives. 


         — Nous
savons qu’à son bord se trouve un groupuscule islamiste détenant des armes et
des explosifs destinés à perpétrer un attentat imminent sur le territoire
français.


         Il
parlait fort, de façon mécanique, de manière à ce que chaque mot fût clairement
compris et interprété par tous.


         — Objectif :
aborder le bâtiment à six heures précises. Deux zodiaques, quatre hommes par
embarcation. Je prends la tête du n° 1 ; Ralph, tu prends la tête du
n° 2.


         Le
sergent, très concentré, opina du chef.


         — Bob,
Ludo et Johnny avec Ralph : vous aborderez par tribord.


         Au
fur et à mesure des explications, le capitaine affichait les vues
correspondantes du bateau cible de la mission.


         — Ernst,
Carl et Stephen avec moi : nous aborderons par la proue.


         Le
capitaine connaissait bien ses hommes. Une grande amitié les liait, un lien
fraternel acquis au fil du temps et des missions où la vie de chacun dépend de
son équipier. Mais pour cette mission, ses supérieurs lui avaient imposé un
nouvel homme : Stephen. Il s’y était opposé. Jusqu’alors, il avait
toujours choisi ses hommes qui devaient faire leurs preuves au cours de
nombreux entraînements avant de pouvoir prétendre partir en mission. Une équipe
en intervention était une mécanique bien huilée, chaque geste était mille fois
répété. La confiance était primordiale pour confier sa vie à l’autre sans
aucune appréhension. Il avait pris rendez-vous avec son commandant, mais la
discussion avait vite été houleuse et il était parti en claquant la porte. Le
capitaine appréciait le commandant. Malheureusement, la décision ne venait pas
de lui, mais de plus haut, et les raisons de ces directives étaient
obscures ; ce qui lui déplaisait particulièrement. Stephen avait toutes
les qualifications requises, mais n’en demeurait pas moins un inconnu et,
lorsque la veille ils avaient eu une discussion, pour une simple mise au point,
quelque chose lui avait tout de suite déplu, un sentiment de malaise dû en
partie à l’arrogance qui se dégageait du personnage. Et il avait eu l’occasion,
au cours de sa carrière déjà bien remplie au sein de l’armée puis des services
secrets, de voir des hommes mourir à cause de l’arrogance d’autres hommes.


         En
acceptant cette mission, il se promit de garder un œil sur Stephen, au cas où…


         — Toujours
d’après les renseignements, il y a cinq hommes à bord, armés, très entraînés,
donc très dangereux.


         — C’est
pour cela que l’on est ici mon capitaine, répliqua Carl. Qui pourrait sauver le
monde à part l’unité « Salamandre » ?


         Les
hommes sourirent. Il était important de relâcher la pression durant ces
briefings, même si la tension était toujours présente, bien palpable et surtout
nécessaire.


         — Bateau
n° 1, nous nous occupons des trois hommes dans la cabine du capitaine.
Bateau n° 2, vous vous occupez des deux hommes sur le pont. On agit à
vitesse lumière, comme d’habitude, ils ne doivent en aucun cas pouvoir
déclencher les explosifs. Rendez-vous sur les bateaux à cinq heures quarante
précises. En attendant, vérifiez votre équipement une dernière fois.


         C’était
une mission assez classique, mais le capitaine avait un étrange pressentiment.
Il ne savait pas encore qu’elle changerait le cours de sa vie…


 


 














 


Nadia


 


         Arrivé
à son appartement, Alex s’improvisa un petit déjeuner du peu de restes dénichés
dans son réfrigérateur et ses placards presque vides. Il abrégea vite la
recherche de son briquet entamée par acquit de conscience, persuadé de l’avoir
avec lui la veille. La fatigue le gagna. Il alla directement au lit pour
quelques heures, repoussant au réveil une douche pourtant nécessaire. Il
s’endormit aussitôt dans la demi-pénombre de sa chambre. C’était l’une des
raisons qui l’avaient poussé à travailler la nuit : ne pas rester des
heures à chercher en vain le sommeil alors que ses vieux démons lui rendaient
visite. Lorsqu’il rentrait au petit matin, il tombait de fatigue et, moins
oppressé que la nuit, il dormait, même s’il dormait peu. Aujourd’hui, phénomène
inhabituel, il fit un rêve agréable : il rêva de Camille.


         Il
se réveilla peu avant midi, reposé. Ses songes où Camille s’était invitée
l’avaient mis de bonne humeur ce qui le rendit quelque peu perplexe. Il y avait
bien longtemps qu’il s’était fermé aux autres, particulièrement aux femmes.
Mais il devait se rendre à l’évidence, cette rencontre l’avait troublé, Camille
avait atteint son cœur et cette sensation était plaisante. Alex réalisa qu’il
avait très faim. Il vivait dans un petit appartement composé d’une chambre,
d’un salon et d’un minuscule coin-cuisine, l’ameublement réduit au strict
minimum. Rassasié, il prit une douche et se rasa. Après avoir enfilé un jean et
un tee-shirt, il déjeuna en regardant les informations. La météo annonçait de
la grisaille qui devait persister toute la journée sur la capitale. Les
journalistes ne racontèrent rien qui sorte de l’ordinaire, juste le lot de
petits délits banals et, comme à l’accoutumée, les fraudes de quelques élus du
peuple, censés nous guider et être des exemples pour tous.


         Les
informations terminées, il prépara son sac de sport pour sa séance
d’entraînement. Alex pratiquait la boxe environ cinq fois par semaine, durant
une à deux heures, depuis maintenant plusieurs années, dans un petit club
familial situé à quelques rues de chez lui. Mustapha, le propriétaire et
entraîneur principal, était devenu son ami au fil du temps. Le fils et la fille
de Mustapha boxaient également et se relayaient pour tenir la salle ouverte et
exercer les pratiquants. Mustapha avait eu une longue carrière amateur au cours
de laquelle il avait gagné de nombreux combats, avant de boxer durant deux ans
en tant que professionnel. L’envie d’enseigner son art tout en s’occupant de
ses enfants l’avait poussé à stopper la boxe professionnelle et à créer ce club
qui maintenant marchait plutôt bien. Sa réputation, acquise au fil du temps,
induisait un renouvellement régulier de la clientèle par le simple bouche à
oreilles.


         Alex
mit sa tenue de jogging, enfila son sac à dos et partit à la salle en courant.
Une demi-heure de course à pied lui permettait d’arriver au club échauffé et
décompressé.


         Camille
s’installa dans son fauteuil avec le dernier livre de Guillaume Musso. Un peu
de romantisme ne lui ferait pas de mal. Cela la changerait de son quotidien,
bien que ce genre d’histoire lui semblât complètement déconnecté de la réalité,
du moins de la sienne. Peut-être était-ce son travail qui l’avait rendue ainsi,
quelque peu cynique, désenchantée. Elle vivait dans un appartement spacieux
pour elle seule, très lumineux, dont l’aménagement en faisait un vrai cocon où
elle se ressourçait après ses journées de travail. Elle lisait souvent et
s’était créé un coin lecture confortable. Elle s’installa dans son large
fauteuil et entama son nouveau roman. 


         Deux
heures et cent trente pages plus tard, Camille se servit un verre de vin rouge
en guise d’apéritif. Après avoir avalé une demi-pizza, elle mit un DVD — L’Impasse
— et s’installa dans le canapé. Son second verre de vin terminé, elle
s’allongea. Une demi-heure plus tard, malgré tout l’intérêt qu’elle portait au
film, elle s’endormit profondément. En ouvrant les yeux, elle était
complètement désorientée. Elle avait la bouche pâteuse et mit un certain temps
à se rappeler que c’était l’après-midi, et qu’elle était dans son canapé.
Dormir dans la journée lui faisait toujours cet effet. Il lui sembla que
quelque chose l’avait réveillée sans savoir quoi précisément. Soudain, une
musique se fit entendre : Sunday Bloody Sunday de U2, la sonnerie
de son téléphone portable. Elle décrocha après avoir lu le nom affiché à
l’écran : MATHIAS.


         — Putain
Mathias, c’est mon jour de repos !


         — C’était
ton jour de repos, ma belle. Qu’est-ce que tu fabriques ? Ça fait trois
fois que je t’appelle, il t’en faut du temps pour décrocher !


         — Je
dormais, je savais bien que quelque chose m’avait réveillée.


         — Petite
sieste crapuleuse ? Je peux savoir qui est l’heureux élu ou plutôt le
« malheureux » élu ?


         — J’étais
avec Al Pacino, t’es jaloux ou quoi ? Dis-moi plutôt ce qui se passe au
lieu de déconner.


         — Un
cadavre, sous un pont, dans le Ve arrondissement, je viens d’avoir l’info.
Une voiture de patrouille est sur le site. Je retourne sur place…


         — Pourquoi
tu retournes ?


         — Je
suis allé voir les témoins, non loin de là, je t’expliquerai. La médico-légale {1}
et la scientifique {2} ne devraient plus tarder. Je serai sur place dans dix
minutes environ. L’endroit est glauque à souhait. À tout de suite, et n’oublie
pas de t’habiller, sinon tu vas faire rougir la bleusaille…


         Elle
n’eut pas le temps de rétorquer qu’il avait déjà raccroché. 


         — C’était
trop beau, un jour de repos complet et en plus avec Pacino.


         Camille
troqua son peignoir pour un jean et un pull noir qu’elle enfila à même la peau,
chaussa une paire de baskets et accrocha son arme à la ceinture. Après avoir
pris son portefeuille et ses clés de voiture dans un tiroir de la cuisine, elle
mit son blouson et quitta l’appartement.


         — Désolée
Al, on remet ça à une prochaine fois. 


         Camille
claqua la porte et prit l’ascenseur jusqu’au sous-sol où était garée son
Audi A3 sport. Elle démarra et installa le gyrophare le temps que la porte
électrique s’ouvre. Elle roula une centaine de mètres avant de déclencher la
sirène. Il était inutile que tout l’immeuble ou le quartier sache qui elle
était. L’idée que les voisins fassent la queue devant sa porte pour faire
sauter leurs procès-verbaux ne l’enthousiasmait guère.


         Elle
était redevenue le commandant Camille Doussey, brigade criminelle du 36
Quai des Orfèvres. Au fur et à mesure qu’elle prenait de la vitesse, l’adrénaline
montait, mais aussi l’anxiété. Derrière un meurtre, il y avait parfois, en jeu,
la vie d’innocents, une famille à qui il fallait annoncer la mauvaise nouvelle.
Lorsqu’il s’agissait de voyous, c’était différent. Après tout, ils avaient
choisi leur vie, même s’il est vrai que leur famille n’était pas en cause.
Camille s’attendait au pire, mais le pire n’était rien à côté de ce qu’elle
allait découvrir. Elle ne savait pas encore que cette histoire allait
bouleverser son existence…


         Le
pont en question se situait dans un endroit désert, entouré de quartiers
réputés difficiles. Camille aperçut au loin deux voitures de patrouille puis
celle de Mathias. Elle s’arrêta au bord du cordon de police en dérapant sur les
graviers. Mathias alla à sa rencontre.


         — Sympa
ton lieu de rendez-vous, tu n’as rien trouvé de plus lugubre ?


         Mathias
avait le visage fermé, ce qui n’augurait rien de bon


         — Plus
lugubre ? Ça ne risque pas. J’espère que tu as le cœur bien accroché
aujourd’hui. Elle est là-bas, à une trentaine de mètres. Prends une lampe.


         — Elle ?


         — Oui,
une jeune fille a priori, du moins ce qu’il en reste. J’ai prévenu la
scientifique de prendre un maximum d’équipements et des projecteurs ainsi
qu’une grande Thermos de café.


         Arrivés
à proximité, ils mirent des protections en plastique autour de leurs chaussures
ainsi que des gants en latex. Le cadavre était dans l’obscurité. Ils avancèrent
doucement à l’aide de leurs lampes. Lorsque les faisceaux éclairèrent le corps,
Camille eut un mouvement de recul et ferma les yeux ; elle se reprit
aussitôt. Mathias s’approcha lentement.


         — Je
t’avais prévenue.


         — On
va attendre la scientifique avant de polluer la scène de crime. C’est quoi ce
bordel, on dirait de la bouillie. Comment avons-nous su ? Elle aurait pu
rester là des semaines sans qu’on la retrouve.


         — Il
y a un camp de gitans à environ cinq cents mètres à vol d’oiseau ; deux
gamines de dix et onze ans sont venues par ici, pour dieu sait faire quoi, et
tu devines la suite. Il y en a une qui a dégueulé par là, à une vingtaine de
mètres.


         — Et
elles ont appelé la police ?


         — Non,
elles sont retournées au camp, sous le choc. Après réflexion, le chef du clan,
ayant peur qu’on leur mette le crime sur le dos, a appelé la police. Lorsque je
t’ai téléphoné, je revenais du camp où j’ai pris rapidement la déposition des
deux fillettes après avoir mis deux agents en surveillance ici. Elles ne m’ont
rien appris de plus, mais j’ai constaté, d’après leur état, qu’il ne s’agissait
pas d’un coup monté. Elles ont bien découvert le corps, aucun doute là
dessus ; d’ailleurs elles auront besoin de voir la psychologue.


         Deux
voitures arrivèrent, un break Renault de la Police technique et scientifique
sans sièges arrière pour transporter le matériel et une ambulance de la médico-légale
pour emporter le corps une fois le travail sur la scène de crime terminé. Ils
étaient quatre, deux techniciens de la scientifique et le médecin légiste, en
l’occurrence « la » médecin légiste, Sophie, une rouquine aux yeux
bleus très envoûtants et au corps athlétique, accompagnée d’un adjoint.
Aussitôt descendue de son véhicule, elle se dirigea vers les deux policiers en
civil.


         — Salut,
Mathias.


         — Salut,
Sophie, même dans cet endroit sordide je rencontre de jolies filles, quel beau
métier.


         — Laisse
tomber, Mathias, je suis plus sensible au charme de ton équipière.


         — Tu
n’as toujours pas laissé tomber ce penchant pour les filles, Sophie ? Quel
gâchis !


         Mathias
se mit à rire, tout comme Camille qui arrivait à leur hauteur.


         — Bonjour,
Sophie.


         Elles
s’embrassèrent.


         — Le
trio est à nouveau réuni, le crime n’a qu’à bien se tenir, poursuivit Camille.


         Cette
fois, tous les trois rirent de bon cœur. Ils s’étaient rencontrés sur une
affaire difficile deux ans auparavant ; plusieurs meurtres liés à des
règlements de compte entre truands. Sophie venait de prendre son poste. On
pouvait dire qu’ils étaient devenus amis. Sophie n’avait jamais caché son
attirance pour les filles et pour Camille en particulier. Être une femme et en
plus lesbienne dans un milieu que l’on peut qualifier de machiste et devoir
s’imposer comme médecin légiste n’était pas une sinécure. Mais son fort
caractère lui avait permis de faire face à ceux qui auraient voulu qu’elle se
plante et la voir retourner dans sa Savoie d’origine. À cette époque, elle
avait trouvé soutien et réconfort auprès de Camille et de Mathias, en plus d’un
grand professionnalisme. Ces deux-là travaillaient déjà ensemble depuis quatre
ans et s’entendaient vraiment bien, un peu comme frère et sœur.


         Camille
fit une synthèse de la situation à Sophie. Celle-ci appela son adjoint et les
deux techniciens qui arrivèrent avec deux mallettes de matériel et trois
projecteurs. Ils marchèrent jusqu’à la scène de crime et y installèrent les
projecteurs, en cercle, à environ dix mètres de la dépouille. La scène de crime
s’illumina comme en plein jour, d’une teinte jaune, chaleureuse, vite refroidie
par la mise en évidence de l’horreur. Tous, malgré leur expérience eurent une
mine de dégoût, provoquée par l’image de cette fille, nue, seule au milieu de
cet endroit sordide, dont le corps semblait avoir subi des sévices abominables.


         Les
deux policiers restèrent à l’écart, laissant la place aux techniciens
maintenant équipés de leurs combinaisons. Sophie pris la température du corps
puis procéda à son examen, étudia notamment la présence d’insectes nécrophages,
principalement des mouches, et leurs différents stades d’évolution de manière à
avoir des indications les plus précises possible sur l’heure de la mort. Elle guida
les deux techniciens quant aux photos qu’ils devaient faire. Malgré les
souillures, d’innombrables blessures apparaissaient sur tout le corps :
scarifications de taille et profondeur différentes avec déchirements
dissemblables qui indiquaient l’utilisation de plusieurs armes blanches
tranchantes ; des bleus et des ecchymoses partout et des zones qui
dévoilaient clairement des os brisés. Mais le plus affreux et le plus
inquiétant, soulignant la perversité de celui ou de ceux qui avaient commis ce
crime, était la façon dont elle avait été scalpée.


         Pendant
que Sophie examinait le corps avec son collaborateur, les techniciens
étudiaient la scène de crime alentour à la recherche de traces ou d’indices. La
dépouille était nue, tous ses vêtements avaient disparu ainsi que tout ce qui
avait pu lui appartenir. De nombreuses empreintes marquaient le sol :
celles de la victime,  d’une seconde personne — le tueur
probablement — et celles des fillettes, trouvées un peu plus loin. Les
techniciens en moulèrent quatre, les plus nettes, ainsi que plusieurs traces de
pneus. Ils prirent ensuite de multiples photos de la scène de crime et de la
dépouille, sous les directives de Sophie. Leur tâche terminée, ils rangèrent
leurs affaires et se dirigèrent vers leur véhicule. Une fois la scène de crime
passée au peigne fin, Sophie appela les deux policiers, occupés eux aussi à
chercher des indices, afin de leur expliquer leurs découvertes.


         — Alors
Sophie, qu’en penses-tu ? Des indices ? demanda Mathias.


         — Ce
que j’en pense ? Une vraie boucherie, je n’ai jamais vu cela. Je n’ai pas
encore procédé à l’autopsie, mais je suis déjà très inquiète.


         — Pourquoi
cela ? dit Mathias qui connaissait Sophie pour son sang-froid.


         Tout
en répondant à sa question, elle indiqua le corps d’un signe de la tête.


         — Non
seulement on a fait de la charpie avec son corps, mais, en plus, elle a été
scalpée, et aucune trace de ce scalp !


         Camille
et Mathias, interdits, s’interrogèrent du regard. Voyant leur stupéfaction,
Sophie reprit :


         — J’ai
un mauvais pressentiment, il faut déjà être givré pour infliger de telles
blessures, mais procéder à un scalp, pour ensuite l’emporter…


         Elle
s’interrompit, surprise par l’horreur de sa propre conclusion. Elle
poursuivit :


         — Ça
ressemble fortement à des méthodes de tueur en série.


         — Rien
ne le prouve, objecta Camille. Pas de conclusion hâtive. Il peut s’agir d’un
mec défoncé au crac ou d’un détraqué échappé d’un hôpital psychiatrique.


         Mais,
au fond, elle avait également une drôle d’impression. Son intuition convergeait
vers l’hypothèse de Sophie.


         — Où
sont ses vêtements, son sac à main ? lança Mathias.


         — Il
n’y a plus rien, dit Sophie, du moins dans les trente mètres alentour, mis à
part quelque chose à deux mètres du corps, venez voir.


         Ils
la suivirent sur la scène du crime, sinuant entre des petits chevalets jaunes
en plastique, marqués d’un chiffre, déposés à côté des traces de pas et de
pneus.


         — Voilà,
dit Sophie en arrivant à proximité du chevalet portant le numéro dix.


         À
la vue de l’objet, les yeux de Camille s’exorbitèrent, le sol se déroba sous
ses pieds, la scène de crime se mit à tourner. Le bandeau de sécurité jaune
défila autour d’elle tel un manège, de plus en plus vite, les paroles de ses
collègues se transformèrent en brouhaha de plus en plus lointain. 


         Il
s’agissait d’un briquet, un Zippo en argent, décoré d’une salamandre entourée
de part et d’autre du chiffre 1. Exactement le même dessin qu’elle avait
vu, cette nuit, tatoué sur l’épaule d’un inconnu, un inconnu avec qui elle
avait fait l’amour.


         — Camille,
que se passe-t-il, ça n’a pas l’air d’aller ?


         — Ça
va, j’étais dans mes pensées.


         Tout
se bousculait dans sa tête, elle se trompait forcément, le tatouage devait être
différent, son esprit lui jouait des tours, la fatigue sûrement. Mais une image
unique restait fixe dans son esprit, celle d’une épaule tatouée d’une
Salamandre entourée du chiffre 1, et toute coïncidence malheureuse
s’avérait impossible. Un tel dessin était trop rare.


         Comme
s’il lisait en elle, Mathias reprit la parole :


— Ce
dessin n’est pas banal, il nous donnera peut-être des indications sur le tueur
ou les lieux que fréquentait la victime. Des empreintes sur le briquet ? 


         — Oui,
plusieurs empreintes ont été relevées... à suivre, répondit Sophie.


         — Bien,
dit Camille, toujours sous le choc, donnant le change tant bien que mal. Il va
falloir identifier la victime. Demain matin, on est bons à se farcir les
personnes disparues. Sophie, ton rapport sera prêt quand ? 


         Sophie
connaissait l’urgence, et son métier n’était pas compatible avec des horaires
réguliers, c’est le moins que l’on puisse dire. 


         — Je
suis partie pour une nuit blanche. Appelle-moi demain matin, tu auras les
premières conclusions, même si je n’ai pas tapé le rapport officiel.


         Sophie
et son adjoint transportèrent le corps sur une civière jusqu’à leur ambulance
et quittèrent les lieux en même temps que les techniciens de la scientifique
qui fumaient une cigarette pour décompresser. Camille et Mathias se donnèrent
rendez-vous vers sept heures trente au bureau, avant de partir chacun au volant
de sa voiture.


         Sur
le chemin du retour, les pensées de Camille étaient focalisées sur le dessin du
briquet et, par là même, sur cet inconnu, rencontré hier, Alex. Décidément, ses
relations avec les hommes n’avaient jamais été simples, mais, là, elle avait
tiré le gros lot, et cette enquête prenait une tournure qui ne lui plaisait
pas, avant même d’avoir commencé. Comment avait-elle pu être aussi idiote pour
coucher avec un parfait inconnu ; son métier lui en avait pourtant appris
beaucoup sur les mauvaises rencontres et leurs conséquences. Qu’aurait-elle pu
faire s’il s’en était pris à elle pendant son sommeil ? Être un policier
aguerri ne l’aurait pas sauvée.


         Camille
se servit un whisky et se connecta à Internet afin de rechercher l’existence
d’un tatouage semblable au dessin du briquet sur des sites spécialisés. Ses
éventuelles découvertes feraient avancer l’enquête, mais elle désirait avant
tout se rassurer. Si ce genre de dessin était répandu, elle pourrait accorder à
Alex le bénéfice du doute. Demain, elle rendrait visite — officieusement,
puisqu’elle seule connaissait ce tatouage — à l’un de ses indics, un
tatoueur réputé. Si ce tatouage faisait partie d'un catalogue, il le connaîtrait
forcément.


 


         Marseille…


 


         Les
huit hommes prirent place dans leur bateau attitré, vêtus de noir, coiffés d’un
bonnet de laine, le visage noirci de maquillage. De même, les zodiaques et
l’ensemble de l’équipement étaient noirs. Le ciel était couvert, et le jour pas
encore levé. Ils pourraient approcher sans se faire repérer. La légère houle du
moment les rendrait moins visibles. Les conditions étaient optimales.


         Le
capitaine prit la parole :


         — On
reste collés jusqu’à mon signal. Ensuite, on se sépare en direction de nos
cibles respectives. Je vous préviendrai quand il faudra couper les moteurs.
C’est parti !


         Les
zodiaques de combat se mirent en route, le bruit des moteurs à peine
perceptible. Ils se suivirent de près, comme prévu, jusqu’à environ cent cinquante
mètres du yacht, distance à laquelle chacun reçut dans son oreillette l’ordre
du capitaine de couper les moteurs. Les pilotes s’exécutèrent, les autres
hommes se mirent instantanément à ramer. Une minute plus tard, les deux
zodiaques touchèrent la coque du bateau en même temps. Deux échelles par
équipage furent lancées et maintenues à la paroi du yacht par des crochets.
Deux hommes par échelle grimpèrent, l’un derrière l’autre, en tête le
capitaine. Tout alla très vite comme prévu, comme à chaque fois pour ce type
d’opération. Le capitaine et ses équipiers approchèrent de la cabine en
silence. Ils remarquèrent aussitôt que les hommes étaient plus nombreux que
prévu.


         — Ralph,
ici on a six cibles et non trois. Confirme-moi que tes cibles se sont jointes
aux miennes.


         — Désolé
de vous contrarier capitaine, mais mes cibles sont devant mes yeux. Il y en a
quatre.


         — Merde.
Vous avez tous compris les gars, on a dix cibles et non cinq. Gare à vos
fesses. On reste en binôme quoi qu’il arrive.


         Le
capitaine se retourna pour observer ses équipiers. Il en manquait un.


         — Stephen,
putain Stephen, t’es où bordel ?!


         À
cet instant, ils furent repérés. Le capitaine et Ernst se mirent à tirer. Un
homme fût tué, et les vitres de la cabine explosèrent sous les coups de feu.
Carl, pris à partie par deux hommes, dut se mettre à l’abri, un peu à l’écart.
La fumée avait envahi l’avant du bateau avec une odeur de poudre.


         L’autre
groupe avait enclenché le combat simultanément. Bob et Ralph étaient derrière
un canot de sauvetage. Quant à Ludo et Johnny, ils s’étaient abrités derrière
un bar. Au bout d’une minute, deux cibles étaient à terre, et Johnny avait pris
une balle dans le biceps droit ; une blessure sans gravité, superficielle,
la balle était ressortie.


         — Ludo,
Johnny, couvrez-nous, hurla Ralph.


         Aussitôt,
ils se mirent à tirer sans discontinuer. Ralph et Bob prirent d’assaut la
cachette des deux cibles restantes. L’une fût abattue, l’autre légèrement
blessée et immédiatement immobilisée solidement.


         — Capitaine,
cibles neutralisées, on arrive en renfort.


         Lorsqu’ils
arrivèrent, trois cibles avaient été abattues, il en restait donc trois. Avec
le renfort, elles furent vite neutralisées, l’une abattue, les deux autres
hommes prisonniers dont le capitaine du navire.


         Le
combat avait duré au total six minutes, soit une éternité sous un feu nourri.


         — Pas
de casse chez vous capitaine ? s’enquit immédiatement Ralph.


         D’un
signe de tête, le capitaine indiqua un corps à terre. 


         — Carl,
il est mort. Il s’est retrouvé seul dans ce recoin. Deux hommes lui ont sauté
dessus. Il en a descendu un, mais l’autre l’a eu d’une balle dans la tête.


         — Ça
a dû chauffer pour qu’il se retrouve isolé et coincé ici.


         — C’est
Stephen, l’enculé. II a disparu dès que nous sommes montés à bord. S’il n’est
pas mort, c’est moi qui vais lui faire la peau.


         Au
même instant, un cri de femme se fit entendre en provenance de la soute.


         — Ralph,
Ludo, avec moi.


         Les
hommes descendirent les escaliers, arme à l’épaule, tous les sens en éveil. Ils
virent aussitôt deux hommes à terre, au pied des marches, tués au couteau.
L’un, égorgé d’une oreille à l’autre ; le second, éventré du sternum
jusqu’au bas ventre. Ils avancèrent jusqu’à une pièce au bout du couloir.
Stephen était là, il tenait une femme par les cheveux. Ses habits étaient
arrachés, et il avait lacéré sa poitrine de plusieurs entailles avec son
couteau. Il ne se retourna même pas lorsqu’ils le sommèrent de lâcher son arme.
Il avait le regard d’un dément et semblait avoir perdu tout sens de la réalité.
Le capitaine visa et fit feu. 


         Cette
nuit avec la belle Nadia l’avait épuisé. Il se réveilla d’une sieste,
nécessaire après sa séance de sport, vers 17 heures, détendu. Il eut un
sourire en apercevant sa belle au bout du lit. Il s’étira, satisfait.


         — Bien
dormi, ma beauté ?


         Il
caressa ses cheveux et huma d’une grande inspiration le parfum sur son
tee-shirt.


         — Alors
qu’as-tu donc dans ce sac à main ?


         Il
sortit un à un les objets. Un peigne, un miroir, un rouge à lèvres qu’il
appliqua sur les lèvres du mannequin.


         — Oui,
ça te plaît ? Admire-toi.


         Il
plaça le miroir devant son visage afin qu’elle se regarde.


         — Que
dis-tu ? Tu aimerais que je te brosse les cheveux ? Mais bien sûr, je
ne peux rien refuser à ma nouvelle princesse. 


         Il
brossa alors les cheveux, collés par le sang et la poussière. Il poursuivit
l’inventaire : un paquet de mouchoirs, des cigarettes.


         — Nadia,
il faut arrêter, c’est très mauvais pour la santé. Confisqué.


         Quelques
barrettes pour les cheveux, des papiers rangés dans un étui avec une photo.


         — Oh !
Que tu es belle ! Qui sont les autres personnes ? Je présume qu’il
s’agit de tes parents, de ton frère et de ta sœur, c’est ça ? J’ai hâte de
faire leur connaissance, nous pourrions les inviter à dîner, qu’en
dis-tu ? D’accord, on en reparle plus tard… Une bombe
lacrymogène ! Nadia, tu avais peur de quelqu’un ? Tu as raison,
on ne sait jamais sur qui on peut tomber, mais je suis là pour te protéger.
Dorénavant, tu es en sécurité. 


         Il
rangea toutes les affaires dans le sac puis le remit sur l’épaule de Nadia. 


         — Viens,
je t’emmène à présent dans un endroit où, je l’espère, tu te sentiras bien.


         Il
entra dans une grande pièce, sans fenêtre, au fond du garage. Il alluma les
longs néons au plafond qui diffusèrent une intense lumière blanche, et
réfléchit à l’endroit où il allait l’installer. Cette lumière vive contrastait
avec le peu de luminosité qui régnait dans le reste de la maison. La clarté
était renforcée par la peinture blanche qui recouvrait les murs et le plafond
ainsi que par le carrelage blanc au sol. Cet aspect immaculé, presque aseptisé,
tranchait avec la décoration sombre des autres pièces et la saleté qui
recouvrait tout. La sensation de froid, due à la température très basse,
accentuée par le dépouillement de la pièce, insufflait un effet morbide.


         — Voilà,
je crois que tu seras bien ici. Oui, cela te convient ? J’en suis ravi.


         Il
sortit et s’arrêta un instant avant de refermer la porte. Il sourit en balayant
la pièce des yeux.


         — Je
vous laisse, je vous présente Nadia, merci de l’accueillir comme il se doit.
Nadia, je te laisse faire connaissance, tu verras, vous allez être comme des
sœurs.


         Il
alla ensuite se laver et s’habiller. Il travaillait à vingt heures. Une fois
qu’il eut terminé de se préparer, il se fit des sandwichs, manger sur place
passait le temps et lui évitait d’en perdre chez lui. À dix-neuf heures, il sortit
la voiture de l’immense garage sous la maison, une BMW de couleur noire.
Demain, il devrait nettoyer le 4X4 Volkswagen touareg qui avait servi à
sa petite expédition de la nuit passée. 



         Le
corps de Nadia avait été déposé sur la table d’autopsie recouverte d’un drap
blanc plastifié. Sophie arriva, vêtue de sa blouse blanche, équipée d’une paire
de lunettes destinée à la protéger d’éventuelles projections de liquides dans
les yeux, ainsi que d’un masque englobant sa bouche et son nez.


         Elle
enclencha le lecteur CD de la chaîne stéréo et les notes de musique classique
emplirent l’espace. Elle sortit une série d’instruments, préalablement
désinfectés, qu’elle plaça sur une desserte en aluminium à côté de la table.
Tout était prêt, elle enclencha l’enregistreur.


         « — Samedi
15 septembre 2012 — 22 h 08 : autopsie d’un sujet féminin
non identifié, référencé 11422. La dépouille a été découverte à
Bonneuil-en-France, sous le pont de l’échangeur autoroutier A1/A104. Une
première analyse sur la scène de crime a établi l’heure du décès entre cinq et
six heures du matin. Je procède dans un premier temps au nettoyage du corps
recouvert de sang séché, de terre et de poussière, ainsi que de ce qu’il semble
être de l’urine. À confirmer par les prélèvements déjà effectués. »


         Sophie
lava délicatement l’ensemble du corps jusqu’à ce que toute souillure
disparaisse. Un liquide de couleur à dominante noire s’écoulait vers un siphon
en bout de table. La peau laissait apparaître de multiples blessures. Une fois
le lavage terminé, Sophie commença l’inventaire des lésions. La victime était
couverte d’ecchymoses, de la tête aux pieds, non pas provoqués par un objet,
mais plutôt par des coups de poing et surtout de pied. De nombreux os étaient
cassés : les doigts de la main gauche, l’avant-bras droit, la clavicule
droite, les tibias, ainsi que trois côtes. La peau était complètement lacérée,
principalement au niveau du buste, même si les bras et les jambes n’avaient pas
été épargnés. Le visage était tuméfié et gonflé, le nez cassé. Tous les doigts
de la victime étaient écorchés profondément et la plupart des ongles cassés.
Elle avait lutté de toutes ses forces, ultimes efforts illusoires de survie.
Les ongles révélaient des fragments de peau sous la terre et la
poussière ; finalement, sa résistance à l’agresseur n’aurait peut-être pas
été inutile. Lorsque Sophie retourna le cadavre, le constat fut identique. Quel
malade avait bien pu faire ça ? Les lacérations avaient des formes et des
profondeurs différentes. Deux types d’objets coupants en étaient la
cause : un rasoir et, à première vue, un couteau de chasse avec une lame
d’environ quinze centimètres de longueur, dentelée sur le dessus. L’aspect des
bleus et les divers stades de coagulation des blessures indiquaient un certain
espacement des sévices. Le supplice avait duré environ trois heures. Le tueur
avait donc pris un malin plaisir à prolonger les tortures. Le reste de l’examen
montra que la victime avait été violée à deux reprises. Dès le début, puis
environ deux heures plus tard, ce qui signifiait que le tueur était excité par
les supplices infligés. Il lui avait également uriné dessus. Sophie était
écœurée. Quel genre de monstre se baladait dans Paris ? Le pire était le
crâne, complètement scalpé ce qui rendait le corps méconnaissable, inhumain. La
peau avait été découpée nettement, méthodiquement, probablement avec un rasoir,
voire avec un scalpel. Ce sadique avait incisé depuis le front jusqu’au bas de
la nuque avec application, délestant la victime de l’ensemble de sa chevelure.
Qui pouvait faire cela de nos jours ? Où était passé ce satané
scalp ? Sophie termina par l’examen interne des organes.


         Lorsqu’elle
éteignit les lumières en partant, il était près de trois heures. Elle était
épuisée et ressentait un malaise qu’elle n’avait jamais connu auparavant ;
en tout cas, pas de cette ampleur. Une bonne douche ne suffirait pas à
l’apaiser ce soir. Un ou deux verres de whisky seraient probablement
nécessaires.


          


         Dimanche…


          


         Camille
arriva dans le bureau qu’elle partageait avec Mathias, à sept heures trente. La
porte était fermée à clé ; son équipier n’était pas encore là. Mathias
arriva cinq minutes après, avec deux cafés.


         — Salut,
je t’ai vu monter l’escalier. Je me suis dit qu’un café serait le bienvenu.
T’as une sale tête, mauvaise nuit ?


         Elle
n’expliqua pas à Mathias qu’elle n’avait pu trouver le sommeil avant quatre
heures du matin, et ce, après avoir vidé une demi-bouteille de whisky dans le
but de chasser, sans succès, l’image d’une épaule tatouée de son esprit.


         — J’ai
navigué plusieurs heures sur Internet afin de trouver la signification du
dessin sur le briquet. Je n’ai trouvé aucune piste, juste des infos sur la
Salamandre : c’est un animal nocturne et amphibien qui a la capacité de
régénérer rapidement les parties de son corps blessées ou perdues. Sa peau
sécrète un mucus empoisonné par un neurotoxique, elle ne craint donc pas les
prédateurs. Bref, rien qui nous avance… Du coup j’ai eu du mal à m’endormir et
je me suis réveillée à plusieurs reprises. Merci pour le café, celui que j’ai
bu chez moi ne s’avère pas suffisant.


         — Des
nouvelles de Sophie ?


         — Non,
la connaissant, elle a dû travailler tard dans la nuit. Je la laisse
tranquille, même si je meurs d’envie de l’appeler. Je sais qu’elle me téléphonera
le plus tôt possible.


         — Ce
matin, j’ai rendez-vous au camp des gens du voyage avec la psychologue, dit
Mathias. Il faut vérifier que les deux fillettes ne sont pas trop affectées,
et, comme tu l’imagines, elles ne seraient jamais venues ici. J’emmène donc la
psy, question de sécurité. J’en profiterai pour poser des questions. Je passe
la chercher à huit heures trente.


         — Hier
soir, j’ai demandé au divisionnaire une dizaine d’hommes pour ce matin afin de
passer au crible un périmètre élargi autour de la scène de crime. Avec un peu
de chance, on trouvera des indices, ses fringues ou peut-être ses papiers
d’identité. Je te laisse diriger les recherches ?


         — OK,
en plein jour nous aurons peut-être une vision différente de la
situation ; situation qui m’apparaît merdique, si tu veux mon avis.


         — J’ai
le même sentiment. En attendant l’appel de Sophie, je vais étudier le fichier
des disparitions afin d’en lister les filles qui ont entre vingt et trente ans.


         — Et
sinon, qu’a dit le divisionnaire ?


         — Ce
qu’il a dit ? « Putain, c’est la merde, nous n’avons pas besoin de ce
genre de pub dans la presse », etc., bref tu vois le topo. Il a peur que
l’histoire du scalp s’évente, et que les journalistes sautent sur l’occasion
pour parler d’un tueur en série, ce à quoi j’ai répondu que l’idée du tueur en
série était effectivement envisageable.


         — Et ?


         — Et
il m’a rétorqué de me mettre au travail au lieu de raconter des inepties basées
sur aucune preuve tangible.


         — En
tout cas, on peut espérer obtenir les moyens que l’on demandera sans problème.
C’est la peur des médias qui est la clé de nos jours. J’ai obtenu les gars pour
la fouille de ce matin et j’ai les autorisations pour perquisitionner le
campement, mais pour le reste on se démerde à deux pour le moment.


         — Magnifique !
Je vais briefer l’équipe pour la fouille, à plus tard.


         Mathias
jeta son gobelet dans la corbeille, prit son blouson et quitta le bureau.


         Camille
alla se chercher un autre café. La nuit avait vraiment été agitée. Elle n’avait
rien dit à Mathias, mais la découverte du briquet la minait. Comment
allait-elle faire pour retrouver cet homme ? Elle ne connaissait de lui
que son prénom, Alex, et le fait qu’il conduisait un taxi. Elle devait revoir
ce tatouage, pour en avoir le cœur net. Après tout, elle avait un peu bu, et il
faisait sombre. Qui plus est, beaucoup d’illustrations de ce type se
ressemblaient. Quoi qu’il en soit, elle ne serait pas tranquille tant qu’elle
ne l’aurait pas revu. Mais, pour l’instant, elle devait la jouer en solo. Merde,
et si ce type était le tueur ? Il savait même où elle habitait. Et si leur
rencontre n’était pas due au hasard ? Les questions se bousculèrent dans
sa tête pendant de longues minutes, à tel point que son café refroidit dans sa
main sans même qu’elle en but une gorgée. Une fois sortie de sa torpeur, elle
s’attaqua au fichier des disparus.


         Après
une demi-heure de recherches, le téléphone sonna, Camille décrocha
instantanément.


         — Bonjour
ma belle, tu as passé une bonne nuit ?


         — Bonjour
Sophie, meilleure que la tienne, j’imagine. Je bouillais d’envie de t’appeler.
Dis-moi que tu as des nouvelles intéressantes.


         — Pas
vraiment, mais je te laisse en juger.


         Sophie
décrivit tout ce qu’elle avait découvert : les viols, les coups et les
fractures, les lacérations, l’hypothèse des deux armes utilisées, le scalp.
Elle l’informa ensuite de l’heure de la mort et de la durée des sévices. Elle
lui décrivit également le tatouage que la victime avait sur l’omoplate gauche,
un papillon bleu d’environ cinq centimètres sur cinq. Camille était horrifiée
par les descriptions données par son amie. Cette fille avait dû vivre un
véritable enfer, pourquoi ? Elle se devait de l’identifier au plus vite
afin qu’elle puisse être pleurée par ses proches et enterrée dignement. Elle
méritait au moins cela. Et puis l’identification serait une piste primordiale
pour l’enquête.


         — Et
pour les analyses ADN, demanda Camille ?


         — Tu
auras les résultats en fin d’après-midi. En attendant, d’ici la fin de matinée,
je t’envoie le rapport d’autopsie par mail avec les photos. N’hésite pas à
m’appeler si tu as des questions. Bon courage, à bientôt.


         — Merci
Sophie, dit Camille avant de raccrocher machinalement. Elle se repassait déjà
en boucle tout ce qu’elle venait d’entendre.


         Elle
se replongea dans le fichier des personnes disparues avec ces nouvelles
informations, à savoir que la victime était une fille d’origine maghrébine
d’environ vingt-cinq ans avec un papillon bleu tatoué sur l’omoplate. Mais pour
cette dernière information, il fallait prendre ses précautions. Parfois la
famille ne le signale pas tout simplement par ce qu’ils ne sont pas au courant,
et les enfants dissimulent ce genre de choses à leurs parents, même à un âge
avancé. De plus, la victime, maghrébine, pouvait s’être émancipée et avoir
caché s’être fait un tatouage, ce qui aurait choqué une famille peut-être
encore traditionaliste et avec certaines valeurs ne cadrant pas avec ces
nouvelles modes.


         Sur
les deux dernières années, seuls trois cas de disparition correspondaient. Le
plus récent datait de trois semaines. Sophie n’avait pas mentionné de signe
indiquant une longue séquestration : coups anciens ou malnutrition.
Camille se concentra donc sur un seul cas, le plus récent. Il fallait
maintenant procéder à une identification. Elle rassembla ses affaires et partit
voir la famille de la disparue. Ils habitaient une banlieue qu’elle mit environ
vingt-cinq minutes à atteindre, et se gara au pied de la tour correspondant à
l’adresse. Elle avait téléphoné juste avant de partir pour vérifier qu’il y
avait quelqu’un, mais surtout pour préparer la famille à sa visite. Elle avait
également appelé Mathias pour le tenir au courant de ses découvertes et le
briefer sur les résultats de l’autopsie. De son côté, ce dernier en avait terminé
au camp de gitans avec la psychologue. Il venait de commencer les recherches
autour de la scène de crime avec l’équipe mise à sa disposition. Ils
raccrochèrent en prévoyant de se donner rendez-vous dès qu’ils auraient terminé
leurs tâches respectives afin de faire le point. Camille arriva devant le hall
de la tour, squatté par quatre individus peu engageants, vêtus de survêtements
et la tête encapuchonnée. Elle était sur ses gardes, habituée aux rencontres
douteuses. Elle était armée, en mesure de se défendre, mais gardait à l’esprit
que ce n’était pas des enfants de chœur, de surcroît en surnombre. De plus, en
cas de problème, d’autres individus rappliqueraient en un temps record. Elle
pouvait en être certaine. Elle restait donc méfiante, se demandant quel pouvait
être le quotidien pour le quidam qui vivait dans ces cités, devant subir ce
stress perpétuel. Elle put passer, sans difficulté, accompagnée de quelques
sifflets et remarques.


         — Hé !
Toi, la blondasse, t’as perdu ta route ?


         — Tu
sais qu’c’est pas prudent de se promener toute seule par ici.


         — T’es
une keuf hein ?!! C’est ça, t’es une poulette ?


         Les
policiers repéraient facilement les voyous, mais la réciproque était vraie.
Camille prit l’ascenseur dont la vétusté lui fit comprendre pourquoi
régulièrement un accident arrivait. Les parois étaient recouvertes de graffitis
déplorables. Elle sonna à la porte de l’appartement et fut accueillie par un
homme d’une trentaine d’années, le frère de la disparue, qui la fit entrer
jusqu’au salon et lui présenta sa mère. Camille expliqua rapidement la
situation et put lire immédiatement deux sentiments sur leurs visages :
l’espoir d’être libérés, de savoir enfin, et l’angoisse d’apprendre que l’être
aimé est mort. Trois quarts d’heure plus tard, ils étaient à la morgue.


         Sophie
sortit le corps d’une chambre froide, sur un chariot recouvert d’un drap blanc.
D’un bras, le fils tenait sa mère par les épaules, l’étreignant fortement.
Camille fit un signe de la tête à Sophie signifiant qu’elle pouvait découvrir
le visage de la victime. Plusieurs secondes interminables s’écoulèrent dans le
silence, puis la mère partit en sanglots toujours soutenue par son fils.


         — Ce
n’est pas elle, ce n’est pas ma fille.


         Elle
sécha ses larmes avec un mouchoir blanc qu’elle serrait fortement depuis leur
arrivée.


         Sophie
recouvrit le corps, et Camille raccompagna la mère et son fils dans le silence
le plus complet jusqu’à la tour où ils habitaient. Seulement à ce moment, la
mère rompit le silence.


         — Sa
famille a moins de chance que nous qui avons encore un espoir de la retrouver
vivante. Au revoir, mademoiselle.


         Camille
eut alors une peine immense pour eux. Elle repartit sur les chapeaux de roue
vers son bureau. Cette famille avait encore un espoir, mais Camille venait de
perdre l’unique piste fournie par le fichier des personnes disparues. Si aucune
nouvelle disparition n’était déclarée, elle vérifierait s’il y a eu des
évasions récentes de psychopathes potentiels, de prison ou d’établissements
psychiatriques. Quant à la victime, elle ne semblait pas se droguer ou se
prostituer. Camille écartait donc la piste des proxénètes ou des transactions
de drogue qui auraient mal tourné. Par acquit de conscience, elle transmettrait
tout de même la photo de la victime à ses collègues des stupéfiants et des
mœurs. Peut-être avaient-ils connaissance de tels modes opératoires dans les
milieux qu’ils fréquentaient.


         À
seize heures, elle reçut un appel de Mathias sur son portable. Ils se donnèrent
rendez-vous une heure plus tard dans un bar où ils avaient leurs habitudes, à
cinq minutes de leur bureau. Camille profita de ce laps de temps pour aller
interroger son indic. C’était une relation amicale, elle avait rendu service à
son frère quelques années plus tôt en lui évitant un casier judiciaire pour
possession de cannabis. Bruno était reconnaissant et s’était pris d’affection
pour Camille. C’était un type impressionnant, un mètre quatre-vingt-dix pour
cent kilos de muscles. Sa longue barbe et les tatouages qui lui recouvraient le
corps ne le rendaient que plus intimidant. Camille avait apporté une photo du
briquet. Bruno interrogea sa base de données informatique sans succès. Un
tatouage similaire ne lui rappelait rien, mais il promit à Camille de se
renseigner et de fouiller ses archives papier. Bruno était un artiste dans son
domaine et son local, transformé en musée dédié au tatouage, regorgeait de
dessins en tout genre. Camille le remercia et rejoignit son équipier.


         Lorsque
Camille arriva, Mathias était attablé à l’écart des autres clients de
l’établissement, un demi devant lui. 


         — Salut,
qu’est-ce que tu prends ? demanda Mathias.


         — La
même chose que toi.


         Mathias
vida son verre d’un trait et commanda deux bières pression. Ils trinquèrent et
burent quelques gorgées en silence.


         — Je
me lance, dit Mathias. L’interrogatoire des gens du voyage, et des fillettes en
particulier, a donné que dalle. Personne n’a rien vu ni entendu, ce qui, ma
foi, me paraît normal étant donné la distance et le bruit provenant des routes
alentour. Il y a bien l’hypothèse que le tueur serait parmi eux, mais j’en
doute. Nous avons tout de même relevé les identités afin de vérifier leurs
antécédents. La fouille des caravanes et du camp n’a rien révélé. Ils sont
assignés à résidence pour le moment. C’est un camp d’une quinzaine de
caravanes, et le chef du clan a l’air de tenir sa petite troupe. Et puis, je ne
pense pas qu’ils soient assez cons pour faire ça juste à côté. Ils se savent
suffisamment stigmatisés pour ne pas commettre ce genre d’imprudence.


         — Je
suis d’accord avec toi. Et la fouille autour de la scène de crime ?


         — Ça
n’a rien donné non plus. De l’herbe, des cailloux, de l’herbe, des cailloux.
Rien, aucune trace. Personne ne s’aventure par là. Nous n’avons retrouvé ni
objets personnels, ni le moindre cheveu.


         — Merde,
s’indigna Camille, cela signifie que le meurtrier a emmené le scalp.
Pourquoi ? Un trophée ?


         — Ou
alors… un trophée oui, mais pour le commanditaire du meurtre. Un contrat passé
avec preuve à l’appui de sa bonne exécution, ou en souvenir.


         — Je
n’ai jamais entendu parler de cette méthode, pas avec un scalp. En tout cas, on
est marrons de ton côté.


         — Oui,
malheureusement soupira Mathias avant de terminer son verre. J’espère que les
nouvelles sont meilleures de ton côté. Mais j’en doute. Si l’identification
avait été positive, tu m’aurais prévenu, exact ?


         — Tu
as raison, ce n’était pas elle, et les autres disparues qui pouvaient
correspondre sont trop anciennes ; cela ne colle pas avec l’autopsie.
J’attends les résultats ADN qui doivent arriver ce soir, je n’ai plus d’autre
piste. Si tu as une idée, je suis preneuse. 


         Camille
termina son verre.


         — Je
t’invite, dit-elle, en mettant l’argent sur la table.


         — Trop
aimable. Je vais au bureau, j’ai de la paperasse en retard.


         — D’accord,
je rentre, préviens-moi si les résultats ADN tombent. Je vais me reposer, je
suis vannée.


         En
fait, Camille allait bien se reposer, mais juste le temps d’attendre la tombée
de la nuit afin d’éclaircir le mystère qui l’obnubilait depuis la veille ;
l’éventuelle implication d’Alex dans cette affaire. Mais il fallait tout
d’abord qu’elle le retrouve. Elle espérait pour cela que la chance serait de
son côté, elle en aurait besoin. Ensuite, elle improviserait.


 


         Marseille…


 


         Stephen
s’écroula à terre et lâcha son couteau pour serrer sa cuisse droite entre ses
mains, là où la balle avait pénétré. Le capitaine avait hésité à tirer en
pleine tête, mais il n’était pas un tueur, sauf si la légitime défense
l’imposait. Il avait donc abaissé légèrement son arme et ajusté la cuisse de
Stephen, sachant pertinemment quel en serait le résultat. Aussitôt, Ralph et
Ludo l’agrippèrent et le traînèrent afin de l’éloigner de la fille, prise en
charge par le capitaine. Tétanisée, elle tremblait et sanglotait. Il s’agenouilla
derrière elle, posa la tête sur ses genoux et, tout en parlant de manière à la
réconforter, il déballa des compresses qu’il apposa sur ses plaies afin de
calmer la douleur et de freiner les hémorragies. Ce type était complètement
taré. Agir de la sorte n’était pas digne d’un homme, encore moins d’un
combattant. Ralph interpella son supérieur :


         — Capitaine,
regardez ce que l’on a découvert.


         Ralph
montra une pochette contenant des documents appartenant a priori à l’équipage.


         — Touchez
pas à ça, hurla Stephen, c’est pour les récupérer que l’on m’a dépêché ici. Il
faut croire qu’il n’avait pas confiance en toi, dit-il avec mépris à
l’officier, toi et ton équipe de merde.


         La
colère gagna le capitaine, il fit signe à Ludo de venir prendre sa place auprès
de la fille et se dirigea vers Stephen.


         — Je
les prendrai si j’en ai envie. 


         Il
décocha alors un coup de pied dans la mâchoire de Stephen qui lui fit perdre
connaissance. 


         — Estime-toi
heureux que je ne te tue pas. On va régler ton cas une fois arrivés au port.


         Avant
de descendre dans les cabines, il avait prévenu la base, à terre, de la fin de
l’opération. On entendait déjà des hélicoptères en approche. Des hommes en
descendaient pour fouiller le bateau et devaient emmener les présumés terroristes,
morts et vivants.


          Le
capitaine et ses hommes rentrèrent en zodiaque. Durant le trajet le capitaine
ne décoléra pas, décidé à donner son sentiment sur tout ce fiasco. Ils lui
avaient menti sur les raisons de l’implication de Stephen dans cette mission,
et ce mec s’était avéré être un vrai psychopathe. À cause de lui et de ceux qui
l’avaient envoyé, Carl était mort. Le capitaine n’avait jamais perdu un homme
en mission depuis qu’il dirigeait cette unité. Il aurait donné sa vie pour
éviter cela. Sur ces pensées, il accéléra au maximum des capacités de
l’embarcation. Une fois au port, il fonça dans le bureau improvisé du
commandant. Celui-ci n’était pas seul. Debout, face à l’unique fenêtre de la
pièce, un autre homme, en costume cravate, scrutait le ciel en fumant un
cigare. On devinait cependant sous cet habit qu’il s’agissait d’un
militaire : l’allure sportive, la coupe de cheveux, la façon de se tenir.
Ses vêtements mentionnaient simplement son importance dans la hiérarchie. Le
capitaine se comporta comme si le commandant était seul.


         — Commandant,
j’exige des explications. Un de mes hommes est mort à cause de votre taupe. Ce
psychopathe a abandonné l’équipe et, ensuite, nous l’avons surpris en train de
mutiler une fille. Pourquoi était-il là, et qu’est-ce que c’est que ces
documents ? J’espère qu’il va finir ses jours aux arrêts, je vais faire
mon rapport immédiatement. Et j’exige de le voir.


         — Calmez-vous,
Capitaine, je n’ai pas eu le choix et…


         L’homme
au costume coupa la parole au commandant :


         — Tout
d’abord, félicitations pour le déroulement de cette mission, Capitaine. Vous
avez perdu un homme, croyez bien que je le regrette. Le sergent sera puni comme
il se doit. Ne vous inquiétez pas, il est déjà parti en hélicoptère à l’heure qu’il
est, mais faites-moi confiance, il n’est pas prêt de recommencer.


         — Réussite ?
Cette mission ? Vous vous foutez de ma gueule ? Où
l’emmenez-vous ? Qu’est-ce que c’est que ces documents ? Il jeta ces
derniers sur la table.


         — Je
ne peux rien vous dire, désolé, sécurité nationale, mis à part que les
récupérer était primordial dans l’intérêt de la France. Vous aurez droit à une
belle promotion, je vous le garantis. Les pertes sont les risques du
métier ; la protection du pays passe avant tout.


         À
ces mots, le capitaine serra son poing de toutes ses forces et lui asséna un
coup qui l’envoya à terre. Voyant qu’il s’apprêtait à se jeter sur lui, le
commandant le ceintura, empêchant qu’il ne le frappe à nouveau. L’homme au
costume, solide, se remit rapidement debout, sans véhémence, et sortit avec les
papiers en se tenant la mâchoire.


         — C’est
dommage, Capitaine, je pensais qu’un homme comme vous aurait compris et saurait
prendre les bonnes options.


         — Je
suis désolé, je n’ai rien pu faire croyez-le bien, dit le commandant. Je vous
mets au repos vous et vos hommes, au moins jusqu’à l’enterrement de Carl. Vous
l’avez mérité et vous en avez besoin. Je pense que vous aurez tous une
promotion.


         — J’en
ai rien à foutre de votre promotion, ça ne le ramènera pas ! hurla le
capitaine.


         Il
partit en claquant la porte.


         Les
jours passèrent sans information supplémentaire sur leur dernière mission.
Après l’enterrement, le capitaine Alex Kava donna sa démission.


 


 














 


Alex


 


         Camille
s’écroula sur son canapé. Les deux derniers jours avaient été riches en
événements et en émotions. Elle devait maintenant s’assurer qu’événements
personnels et professionnels n’étaient pas liés. Sa seule chance était de
traîner là où elle avait rencontré Alex. Il était taxi de nuit, et d’après ses
souvenirs, il travaillait souvent dans le secteur. Elle retourna donc sur le
lieu de leur rencontre, une rue du quartier du Marais assez fréquentée le soir.
Le travail de nuit correspondait bien au solitaire que semblait être
Alex ; son métier lui avait enseigné à cerner rapidement les personnalités
et la faune nocturne, moins nombreuse, était moins étouffante et stressée que
la faune diurne, plus hétéroclite, moins ennuyeuse ; parfois plus
dangereuse, en contrepartie. Gros intérêt du taxi de nuit, la fluidité du
trafic.


         Après
avoir longuement cogité sur son canapé, Camille prit une douche et partit vers
vingt heures. Elle se gara à une centaine de mètres du lieu où elle avait pris
le taxi la veille et attendit. Il y eut encore pas mal de circulation jusqu’à
vingt et une heures, puis les noctambules prirent le relais de ceux qui avaient
fini leur journée et étaient rentrés chez eux prendre un repos bien mérité
avant de recommencer, le lendemain, une nouvelle journée
« copiée-collée » de la veille. Elle pensa à l’adage « métro,
boulot, dodo » et se réconforta à l’idée que son travail, s’il était
assurément astreignant, au moins, n’était pas monotone. Bien souvent, elle ne
savait pas de quoi le lendemain serait fait.


         Si
son regard devait être constamment en alerte, il n’en était pas de même pour
son ouïe. Heureusement, car la musique était la seule façon de combattre
l’ennui d’une telle planque menée en solitaire. Elle papillonnait d’une station
à l’autre au gré de ses envies musicales et quand elle se lassait de la
musique, elle écoutait les informations. Malgré cela, vers vingt-deux heures,
elle décida de bouger un peu afin de se changer les idées. Elle fit le tour du
quartier en restant dans les quelques rues alentour. Elle revint au bout d’une
demi-heure. La faim la tenaillait. Elle se dirigea vers le premier restaurant
proposant des ventes à emporter au coin de la rue. Seules deux personnes
attendaient au guichet. Lorsque ce fût son tour, elle commanda un kebab salade,
accompagné d’une petite portion de frites, et un coca.


         — Nous
avons du coca light, du coca zéro et du décaféiné.


         — Un
coca normal, répondit Camille.


         Elle
n’abusait pas des boissons sucrées, alors, quand elle en prenait une, elle se
faisait plaisir. Et puis, tous ces produits prétendument bons pour la santé,
elle n’y croyait pas. C’était surtout commercial. Pas de sucre, mais le goût de
sucre ! Un miracle probablement dû à un produit chimique bien plus néfaste
encore. À ce sujet, elle avait entendu récemment parler des méfaits de l’aspartame.
Alors, s’il s’agissait juste de se donner bonne conscience, très peu pour elle.


         Elle
régla le serveur. À peine se fut-elle retournée qu’elle s’arrêta net. Là, de
l’autre côté de la voie, Alex. Il était en train de mettre les bagages d’un
client dans le coffre de son taxi stationné le long du trottoir. Probablement
un musicien. Le bagage en question ressemblait à un étui à guitare. Merde, il
allait partir, et elle n’aurait pas le temps de rejoindre sa voiture.
Instinctivement, elle releva le numéro d’immatriculation de la BMW. Elle jeta à
regret son repas dans la poubelle qui se trouvait devant le restaurant et se
mit à courir tout en continuant à jeter un œil en direction d’Alex. Par chance,
il semblait trop absorbé pour la voir. Lorsqu’il remonta dans sa voiture,
Camille était encore à cinquante mètres de la sienne. Heureusement, ils étaient
garés tous deux dans le même sens. Elle ouvrit sa portière et vérifia la
position d’Alex. Putain, il avait fait demi-tour en pleine rue et arrivait
droit vers elle. Elle démarra, mit son clignotant, et bordel, un bus garé juste
à côté d’elle, qui s’était arrêté, là, faute de pouvoir se garer sur l’arrêt
prévu à cet effet, squatté par des voitures mal stationnées. Camille se mit à
klaxonner sans discontinuer, alertant le chauffeur du bus à qui elle fit signe
de bouger. Nonchalamment, le chauffeur noir lui fit signe qu’il en avait pour
une minute. Elle descendit de son véhicule comme une furie et posa sa plaque
sur le pare-brise du bus en hurlant :


         — DÉGAGE ! POLICE !


         Le
chauffeur s’exécuta en maugréant tandis qu’elle remontait dans sa voiture. Elle
fit demi-tour, mais le taxi n’était plus en vue. Elle tourna à droite à
l’intersection suivante, roulant le plus vite possible, mais elle ne voyait
rien.


         — Fait
chier, je l’ai perdu.


         Elle
frappa le tableau de bord de toutes ses forces. Une chance pareille ne se
représenterait pas de sitôt. Elle espérait maintenant que le taxi ne portait
pas une fausse plaque d’immatriculation. Elle se remémora le numéro, 326 DGX 75, puis le nota. Elle décida alors de se rendre au bureau de manière
à faire la recherche elle-même. Elle devait avoir les réponses à ses questions,
ce soir.


         Vingt
minutes plus tard, sa faim oubliée, elle arriva au 36. Les locaux étaient
plutôt déserts à cette heure, bien qu’il y eût quand même quelques bureaux
occupés. Il n’y avait pas de répit dans la police. Les problèmes à régler
survenaient à n’importe quel moment, c’est pourquoi aucune des personnes
qu’elle croisa ne s’étonna de son arrivée tardive. Une fois dans son bureau,
elle alluma son ordinateur et se connecta directement sur le logiciel destiné à
l’identification des immatriculations. Elle entra fébrilement les numéros de la
plaque en espérant un résultat positif. Celui-ci s’afficha aussitôt :


         Alex
KAVA


         12,
rue des Jonquilles — Paris VIIIe


         — YES !


         Elle
souffla de soulagement après avoir bloqué sa respiration durant quelques
secondes sans même s’en rendre compte. Si l’adresse était exacte, cela lui
faciliterait même la tâche. Ce serait beaucoup plus simple qu’une filature.
Tandis qu’elle réfléchissait à la façon de procéder, son ventre émit un
grondement qui lui rappela son repas à la poubelle et sa faim. En chemin vers
l’adresse encore affichée à l’écran, elle s’arrêtera pour acheter un kebab qui
cette fois, quoi qu’il advienne, finirait dans son ventre.


         Elle
repensa au matin qui avait suivi sa nuit avec Alex. Elle avait regretté
l’absence d’un signe lui indiquant qu’elle le reverrait peut-être. Eh bien, on
pouvait dire que son vœu avait été exaucé. Elle n’en demandait pas tant.


         Elle
se mit en route. Il lui fallait environ quarante minutes en respectant les
limitations de vitesse. Elle n’était pas pressée, car Alex ne rentrerait
probablement pas avant le milieu de la nuit. Arrivée dans le quartier, elle
s’arrêta et commanda le même repas qu’un peu plus tôt dans la soirée. Elle prit
le temps de le déguster tranquillement dans sa voiture, dans le silence, sans
même la radio, histoire de se relaxer, ce qui eut l’effet escompté. Après une
demi-heure de détente, elle prit la direction de l’appartement d’Alex. Elle
tourna durant cinq minutes environ dans plusieurs rues avant d’arriver. C’était
un quartier populaire, assez tranquille à première vue, composé en majeure
partie d’immeubles dont les plus hauts ne dépassaient pas cinq étages. Mais la
plupart en comptaient deux ou trois, affichant un design pas trop vilain.
Alentour, quelques rues bordées de maisons, petites, plutôt simples. L’ensemble
du quartier se voyait agrémenté de petites zones d’espaces verts qui
l’égayaient et, elle l’imaginait, devaient permettre aux propriétaires de
chiens de promener leur compagnon à quatre pattes le soir après leur journée de
travail. Camille rit en imaginant certains hommes, ou femmes, profiter de ce
moment privilégié pour échapper quelques instants à leur conjointe ou conjoint.
En pensant à cela, elle vit justement un homme et son labrador s’adonner à
cette activité. Elle roula au ralenti devant deux ou trois immeubles avant
d’apercevoir le bon et s’arrêta. Depuis son arrivée, elle avait été attentive à
l’éventuelle présence de la BMW d’Alex. On n’est jamais trop prudent. Elle
marcha jusqu’à l’entrée de l’immeuble en scrutant autour d’elle. Un bâtiment de
trois étages assez sympa, mais dont la porte du hall d’entrée, équipée d’un
interphone, était fermée. Camille fit défiler les noms des habitants un à un et
repéra celui d’Alex. Il habitait au troisième étage, porte 312. Elle
devait entrer. Il était tard, mais elle tenta tout de même de se faire ouvrir.
Les habitants sont moins suspicieux à l’égard d’une femme. Elle chercha le nom
de deux dames, a priori seules, et prit sa voix la plus enfantine lorsque l’une
d’elles répondit à la sonnerie. 


         — Bonsoir
madame, c’est Mademoiselle Ellart du premier étage, je suis désolée de vous
importuner à une heure aussi tardive, mais je suis très ennuyée. J’ai oublié
mon badge pour la porte d’entrée, je suis étourdie aujourd’hui.


         Elle
attendit quelques secondes.


         — Je
vous ouvre, faites attention la prochaine fois. Vous avez bien les clés de
votre appartement ?


         — Oui
oui, fort heureusement, merci. Bonne soirée.


         Bingo,
un jeu d’enfant. Heureusement que l’on rabâche constamment aux personnes âgées
de se méfier des inconnus. Camille entra, elle devait éviter de se faire
repérer. Il y avait un ascenseur, mais elle préféra l’escalier, on y croisait
moins de monde et l’on était moins pris au piège en cas de pépin. 


         Une
fois devant l’appartement 312, elle resta quelques secondes à écouter,
l’oreille collée à la porte pour vérifier qu’il n’y avait aucun bruit à
l’intérieur. Elle sonna, pour en être sûre, la main sur son arme. Si Alex était
là et lui ouvrait, elle improviserait. Si quelqu’un d’autre ouvrait —
après tout, il ne vivait peut-être pas seul —, elle improviserait aussi.
Pas de réponse. Elle sonna de nouveau, toujours rien. A priori, pas de chien
non plus, il aurait aboyé. Après avoir vérifié que personne ne l’observait,
elle sortit un outil de sa poche et entreprit de forcer la serrure. Cela lui
prit trente secondes. Elle entra dans l’appartement et referma derrière elle.
Elle sortit son arme et resta appuyée un instant dos à la porte, aux aguets.
Son cœur battait la chamade. Une fois assurée qu’elle était seule et
tranquille, elle rangea son pistolet et entreprit de fouiller l’appartement.
Celui-ci était vraiment petit, meublé du strict minimum. Vu le peu d’espace, le
bordel dans la chambre et dans la cuisine, il devait vivre seul, hypothèse
confirmée par la fouille de la penderie qui ne révéla aucun indice sur une
éventuelle présence féminine. Camille ne trouva rien de suspect ; ni arme
ni objets féminins ayant pu appartenir à une victime éventuelle. Elle s’assit
sur la banquette afin d’attendre le retour d’Alex. Elle dut lutter contre le
sommeil à plusieurs reprises. Soudain, à deux heures quinze, elle perçut des
bruits en provenance du couloir. Elle sortit son arme et se plaqua contre le
mur de manière à être cachée lorsque la porte s’ouvrirait. Le bruit des clés
dans la serrure se fit alors entendre, et la porte s’ouvrit. Une fois entré,
Alex se retourna pour refermer derrière lui. À ce moment précis, Camille lui
mit le canon de son arme sur la tempe et lui donna ses directives à voix basse,
mais d’un ton suffisamment ferme et autoritaire pour être prise très au
sérieux :


         — Pas
de gestes brusques, va t’asseoir tranquillement sur le canapé et ne tente rien
que tu regretterais.


         Elle
ferma la porte à clé et le suivi à une distance raisonnable. 


         — Qu’est-ce
que vous voulez ? demanda-t-il avant de s’asseoir.


         Il
la reconnut alors aussitôt.


         — CAMILLE ! Mais…


         — Tais-toi,
c’est moi qui pose les questions. 


         Elle
prit un tabouret qui traînait dans la cuisine et s’assit face à lui, adossée au
mur. Deux mètres les séparaient, ce qui lui semblait une bonne distance pour
parer à toute attaque de sa part.


         — Retire
ton blouson !


         — Quoi ?!


         — J’ai
dit « Retire ton blouson ! » Ne me fais pas tout répéter.


         Alex
s’exécuta. Il portait un pull ample en dessous.


         — Baisse
ton pull, je veux voir ton épaule.


         On
pouvait lire l’incompréhension dans les yeux d’Alex.


         — Non,
l’autre bras.


         Lorsqu’elle
vit le tatouage, tout se mit à tanguer autour d’elle. Elle ne s’était pas
trompée, il était en tout point identique au dessin sur le briquet. Alex,
exaspéré, fit mine de se lever, il eut à peine le temps d’esquisser un
mouvement.


         — Ne
bouge pas, je n’hésiterai pas un instant à tirer.


         Habitué
à ce genre de situation, il sentit la détermination de Camille et se rassit
aussitôt.


         — OK,
je suis tout ouïe, qu’est-ce que tu veux ?


         — Ce
tatouage, que représente-t-il ? Où l’as-tu fait ? Je veux tout
savoir.


         — Si
c’est l’adresse d’un tatoueur que tu voulais, tu pouvais regarder dans les
pages jaunes.


         — Ne
fais pas le malin, j’ai toute la nuit devant moi.


         — C’est
un souvenir de l’armée, un truc de mec quoi ! Et puis va te faire foutre.
Je crois que je vais hurler et ameuter les voisins, tu n’oseras pas tirer et
les flics rappliqueront.


         Sentant
qu’elle devait abattre une nouvelle carte si elle voulait plus de coopération,
elle sortit sa tricolore.


         — C’est
MOI, la police. Eh
oui, si effectivement tu ne réponds pas à mes questions, mes collègues
viendront, et on t’embarquera. Alors, à toi de choisir.


         — Les
flics n’agissent pas comme tu le fais, il faut un motif pour arrêter les gens.


         — Tu
as raison, je suis là de façon officieuse, mais je peux rendre les choses
officielles et si tu veux un motif valable, j’ai le meilleur qui soit : HOMICIDE VOLONTAIRE AVEC PRÉMÉDITATION APRÈS
SÉQUESTRATION !


         Alex
blêmit.


         — Quoi ?
Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? Je ne sais pas de quoi tu parles.


         — Bien.
Alors, reprenons depuis le début et calmement, proposa Camille. Tout d’abord,
dis-moi pourquoi, comme n’importe quel quidam, tu ne sembles pas effrayé plus
que ça par une arme braquée sur toi ? Quelle est ton expérience dans ce
domaine ?


         — Armée,
puis services secrets, alors oui, tu as raison ce n’est pas la première fois
que je me retrouve une arme braquée en pleine gueule ; j’ai une certaine
expérience dans ce domaine même si ce n’est plus trop dans mes habitudes.


         — Taxi,
c’est donc une couverture ?


         — Non,
j’ai tout plaqué il y a quatre ans. Reconversion.


         — Pourquoi ?


         — Écoute,
ça ne va rien t’apporter, et on va y passer la nuit !


         — Le
tatouage, quelle en est l’origine ?


         — Mes
trois dernières années de service, je les ai passées à la tête d’une unité,
l’unité « Salamandre », historiquement onzième unité de ce type. Au
bout de douze mois, nous étions un groupe soudé et nous avons imaginé ce petit
rituel. Ensuite, toutes les nouvelles recrues y passaient.


         — Je
vois, un rite pour ados attardés et bourrés de testostérone.


         — Si
tu veux ! Pourquoi focaliser sur ce tatouage ?


         — Je
me suis un peu documentée sur les Salamandres. Je comprends mieux le lien avec
une telle unité d’intervention.


         — En
effet, c’est lié, grandes facultés d’adaptation et de résistance. Qualités
indispensables.


         — Parle-moi
des briquets.


         — Pardon ?


         Une
mauvaise intuition commença à piquer Alex.


         — Donne-moi
l’explication de l’existence de briquets avec ce dessin.


         — Alex
la dévisagea, dubitatif. Il n’y a qu’un briquet comme celui-ci à ma
connaissance. Les gars de mon unité me l’ont offert pour notre vingtième
intervention.


         — Décris-le-moi.


         — Un
Zippo, couleur argent, avec ce dessin. Mais quelque chose me dit que tu le sais
déjà. Je n’arrive pas à mettre la main sur ce briquet depuis que je suis parti
de chez toi.


         — Mauvaise
journée pour perdre ce briquet. Hier, nous avons retrouvé une femme morte,
assassinée. Elle a été abandonnée complètement nue, et le seul objet bien en
évidence sur la scène de crime, je te le donne en mille... 


         — Ce
fichu briquet. 


         Alex
soupira.


         — Et
donc, tu crois que je l’ai assassinée ?


         — Bravo.
Avoue que la coïncidence est troublante. Je parie que les analyses en cours
vont révéler la présence de tes empreintes dessus. Preuve plus flagrante, je
n’en ai jamais vue.


         — Justement,
si t’es un bon flic, ça devrait t’interpeller. Et si j’avais pris la victime
dans mon taxi et qu’elle m’avait volé le briquet ? Ou si c’était le tueur,
un petit larcin avant un crime ? Et ensuite, il le laisse tomber dans le
feu de l’action.


         — Bien
sûr, comme par hasard. Je vais devoir rendre mes conclusions officielles et
t’inculper, je n’ai pas le choix.


         — Et
la soirée passée ensemble, il y avait quelque chose, non ? J’ai eu
l’attitude d’un tueur ? 


         Camille
ne répondit pas. 


         — J’ai
soif, je vais me servir un verre d’eau, t’en veux un ?


         — Ne
bouge pas !


         Camille
se leva brusquement en le visant de façon menaçante avec son arme.


         — OK. On en est là alors.


         Camille
se dirigea vers le coin-cuisine. Soudain, Alex qui s’apprêtait à s’asseoir, du
moins le faisait-il croire, désarma Camille d’un geste vif, mainte fois répété,
dont les années d’inaction n’avaient pas atténué l’efficacité. Le temps que
l’arme tombe à terre, il avait agrippé le poignet droit de Camille et bloqué
son bras dans le dos par une clé avec sa main droite. Il la plaqua alors face
contre le mur tout en sortant un couteau à cran d’arrêt de sa main libre.
Camille sentit aussitôt la pression de la lame sur sa carotide tendue par
l’afflux de sang pulsé par son cœur battant à tout rompre.


         — Une
légère entaille sur cette artère et je repeins le mur de l’appartement avec ton
sang dont tu seras vidée en quelques secondes, mais je ne t’apprends rien. Toi
non plus, tu ne me laisses pas le choix, Camille. Je dois te tuer si je veux
m’échapper.


         À
cet instant, elle revit la scène de crime et s’entendit répéter les détails
sordides des sévices subis par la victime. Elle vit un corps sur la table,
recouvert d’un drap blanc, mais ce corps était le sien. Elle allait crever, et
personne ne saurait quels étaient ses plans de cette nuit. La dernière des
novices n’aurait pas fait pire. C’est alors qu’elle sentit la pression du
couteau se relâcher sensiblement. 


         — Je
devrais te tuer si j’étais coupable et démasqué, mais je n’ai rien à voir avec
ce meurtre Camille, je te l’assure. Je vais te relâcher doucement maintenant.
Pas de gestes brusques. 


         Il
s’éloigna d’un mètre avant de ranger son couteau.


         — Tu
vois, tu ne risques rien. Je te demande de me croire. Si tu ne m’estimes pas
innocent pour autant, accorde-moi au moins le bénéfice du doute. Je ne sais pas
ce que faisait ce satané briquet là où tu l’as trouvé.


         Ils
restèrent un long moment face à face, haletants.


         — Nous
avons mérité un verre, je crois, dit Alex. 


         Il
ramassa l’arme de Camille qui le regarda faire avec appréhension. Il la rangea
avec son couteau dans un placard, au-dessus de l’évier, duquel il sortit deux
verres.


         — Voilà,
comme cela nous pourrons discuter sereinement. Une bière, ça te va ?


         — Ça
ira, répondit Camille dont le rythme cardiaque commençait seulement à
redescendre.


         Elle
ne savait plus quoi penser.


         — Asseyons-nous,
proposa Alex en tendant un verre à Camille. 


         Il
l’invita à s’installer sur le canapé.


         — Je
vais plutôt prendre une chaise. 


         Il
s’installa en face d’elle, à une distance conférant à la fois l’intimité et la
sécurité nécessaires à leur discussion. 


         — Si
tu m’en disais un peu plus sur le meurtre dont je suis le suspect numéro
un ?


         Camille,
bien que rétissante, lui raconta à peu près tout en détail depuis l’appel de
Mathias, l’informant de la découverte d’un corps, jusqu’à son arrivée chez lui,
ce soir. Elle ne lui épargna aucun détail quant aux sévices infligés. Ce
faisant, elle observait les réactions d’Alex. Peut-être l’avait-il mise en
confiance de manière à savoir ce que la police avait comme pistes et indices,
et qu’ensuite il se débarrasserait d’elle. De toute façon, elle était coincée.
Tenter de fuir semblait exclu depuis qu’il lui avait montré de quoi il était
capable. Alors, autant jouer le jeu et voir la suite, peut-être se trahirait-il
dans la conversation.


         — Le
mec qui a fait ça m’a tout l’air d’un sacré malade. Dire que tu pensais, que tu
penses probablement toujours, que je suis capable de telles abominations.


         Son
visage se décomposa à cette idée. Il se leva et se servit un whisky qu’il avala
d’un trait. Camille se dit que s’il mentait, il était un sacré bon acteur.


         — Ça
te tente, demanda-t-il à Camille en se resservant un verre. 


         Il
savait qu’il était dans le pétrin et qu’il ne pourrait avoir une infime chance
d’en sortir que si Camille le quittait, convaincue de son innocence, ou au
moins emprunte au doute.


         — À
moi d’en apprendre un peu plus, dit Camille après avoir refusé d’un mouvement
de tête le verre qu’Alex lui proposait.


         — Raconte-moi
ce que tu faisais dans l’armée ainsi que dans les services secrets et pourquoi
tu n’en fais plus partie.


         À
cet instant précis, la même pensée traversa leur esprit. Ils n’auraient jamais
imaginé que leur relation prendrait une telle tournure.


         Alex
raconta sa carrière dans l’armée puis la proposition qu’on lui avait faite
d’entrer aux services secrets après qu’il eut collaboré avec eux sur une
mission en Afrique du Nord. Il avait accepté par patriotisme, puis il avait
accordé sa confiance au commandant pour qui il travaillerait. Il raconta les
missions intéressant la défense du territoire, classées confidentiel défense
pour la plupart. Il compara son unité au GIGN pour que Camille comprenne bien ce qu’il faisait. Il resta évasif
sur les raisons de sa démission, invoquant la perte d’un homme lors d’une
intervention pour laquelle il avait été dupé, explications dont Camille se
contenta. Le choix du taxi s’était fait comme ça, parce que cela ne demandait
pas de compétences particulières. Il travaillait la nuit parce qu’il préférait
l’ambiance. Il expliqua la présence du cran d’arrêt dans sa poche par les
rencontres que l’on pouvait faire la nuit justement, des loubards, des
personnes ivres, pas toujours bien intentionnées. Camille se détendit.


         — Je
veux bien un Whisky, moi aussi, finalement.


         Alex
resservit deux verres.


         Ils
burent en silence, puis Alex se leva et se dirigea vers l’évier. Il ouvrit le
placard où étaient rangées les armes et en sortit le pistolet, un Beretta.


         — Belle
arme, dit-il, précision et efficacité.


         Les
sens de Camille se remirent en éveil. Alex avança jusqu’à elle et, après avoir
tourné l’arme avec la crosse dans sa direction, il la lui tendit en la
regardant fixement dans les yeux. Camille saisit l’arme et la pointa vers Alex,
qui recula d’un pas, avant de la ranger dans son étui.


         — Je
vais partir, dit-elle.


         — Que
comptes-tu faire ?


         — Je
ne sais pas, je ne sais plus.


         Alex
lui ouvrit la porte et la regarda s’engouffrer dans l’ascenseur, sans un mot.
Arrivée dans la rue, Camille leva la tête et vit qu’Alex l’observait par la
fenêtre. Elle monta dans sa voiture et démarra. Alex remplit deux sacs de sport
de vêtements et d’objets qui lui semblèrent indispensables sur le coup,
s’habilla et quitta l’appartement. Il ne connaissait pas les intentions de
Camille, mais il était certain de ce que feraient ses collègues s’ils avaient
vent de cette histoire. Il finirait donc la nuit dans sa voiture et, demain, il
irait dans un hôtel tranquille de sa connaissance dans le
XIIe arrondissement. S’ils le cherchaient, les policiers auraient plutôt
tendance à penser qu’il aura choisi de s’éloigner en banlieue, ou plus loin
encore, s’ils le croyaient vraiment coupable et en fuite.


         Camille
mit la musique aussi fort que possible. Ne pas penser, se concentrer sur la
route, rouler le plus vite possible. Une fois rentrée, elle fit les cent pas,
s’assit sur le canapé, vida cul sec deux verres de whisky puis refit les cent
pas. Ne faisait-elle pas la plus grosse erreur de sa vie ? Elle ne savait
plus quoi faire, elle se sentait oppressée, les idées se bousculaient, tout
puis son contraire lui venait à l’esprit. Et s’il s’était joué d’elle ? Si
d’autres personnes mouraient à cause d’elle ? Pourquoi l’avait-elle laissé
libre ? Elle se comportait comme une midinette. Puis elle trouva la
réponse. Son instinct. Son instinct lui disait que cet homme n’était pas
mauvais. Et puis, à l’heure supposée du crime, Alex était avec elle. Mais si
justement elle était son alibi ? Et le doute l’envahissait à nouveau.
Instinct à la con, oui ; qui, au mieux allait lui faire perdre son job et,
au pire, la conduire dans un terrain vague. Durant près d’une heure, elle
voyagea entre ces deux états d’âme, exacerbant ses sentiments à coup de dix ans
d’âge et d’allers-retours frénétiques, de la chambre au salon. Elle finit par
s’endormir sur le canapé. Après deux heures d’un sommeil cauchemardesque, elle
sursauta, réveillée par la lumière du jour, en sueur ; une sueur froide
qui la faisait frissonner.


 


         Lundi…


 


         Camille
esquissa un mouvement dans le but de se lever, mais elle se laissa retomber sur
le canapé. Sa tête tournait, un battement sourd cognait entre ses tempes. Ces
deux dernières nuits sans sommeil et tout ce stress l’avaient littéralement
mise K.O. Elle devait se ressaisir très vite. Elle coupa son téléphone, prit un
cachet pour son mal de crâne, s’accorda deux heures de vrai sommeil et, après
une longue douche réparatrice, se rendit très en retard au bureau. Il était
neuf heures trente. Elle vit en route qu’elle avait cinq appels en absence,
trois de Mathias et deux de Sophie. En arrivant, elle vit dans les yeux de
Mathias qu’elle ne devait pas avoir la tête des bons jours.


         — Qu’est-ce
que tu foutais, on a une morte sur les bras, tu te rappelles ? Moi, c’est
Mathias ton équipier, on est toujours équipiers ? Rassure-moi, je n’ai pas
loupé un épisode ?


         — Non,
t’as rien loupé. J’étais malade, j’ai vomi toute la nuit. Ça te va ou j’aurais
dû demander ta permission ?


         — Oh
la la ! Excuse-moi ! Je m’inquiétais, c’est tout. Et là, ça va
mieux ?


         — Ouais,
ça ira, si tu me laisses tranquille. Sophie a essayé de me joindre, tu l’as
eue ?


         — Oui,
elle m’a donné les résultats des prélèvements, et la scientifique les résultats
d’expertise. Primo : les traces de pneus. Du classique pour un pneu de 4X4. Vu l’engouement
pour ce type de voiture, ça ne permet pas d’avoir une piste solide, mais
seulement une possibilité de comparaison si on retrouve le véhicule en
question. Secundo : liquides corporels sur tout le corps, plus fragments
de peau sous les ongles, égal aucune correspondance dans le fichier ADN. Tertio, deux empreintes
magnifiques sur le briquet qui, pour l’instant, sont en train d’être comparées
dans la base de données. Résultat dans quarante minutes. Avec un peu de chance,
le tueur, pris de remords, a laissé son briquet exprès afin d’être identifié.


         — Camille
le regardait, dubitative.


         — Quoi ?!
On peut toujours rêver.


         — On
peut rêver t’as raison. Je vais me chercher une bouteille d’eau, tu veux
quelque chose ?


         — Un
élixir divinatoire, merci.


         — Très
drôle.


         L’eau
pétillante que Camille voulait se trouvait au rez-de-chaussée, près du hall
principal. Elle croisa de nombreux collègues en s’y rendant. En repartant, elle
en aperçut deux qu’elle n’avait pas vu depuis un moment et avec qui elle se mit
à discuter non loin de la réception. Ce faisant, elle fut attirée par le
haussement de voix de l’agent d’accueil, une jeune recrue. Elle alla aux
renseignements.


         — Que
ce passe-t-il ici ?


         — Bonjour
commandant, ce monsieur souhaite voir un enquêteur, mais ils sont tous occupés
pour le moment alors je lui ai demandé de patienter quelques instants. Un
enquêteur sera bientôt libre.


         — Qu’y
a-t-il donc de si urgent que vous ne puissiez patienter quelques minutes ?


         — Ce
monsieur veut signaler une disparition.


         — Une
disparition ? reprit Camille.


         — Oui,
ma petite amie. Avant-hier soir, nous nous sommes disputés et, depuis, je ne
l’ai pas revue. Hier, elle travaillait, et je pensais la revoir dans la soirée,
mais pas de nouvelles malgré les messages que je lui ai laissés. Je viens de
passer au studio et, lorsque j’ai demandé à la voir, ils m’ont dit être
mécontents de l’avoir attendue hier toute la matinée, en vain. Elle n’est pas
venue, elle qui ne rate jamais une séance.


         — Au
studio ? Quelle profession exerce-t-elle ?


         — Elle
est mannequin, je suis allé au studio photo où elle devait être hier et
aujourd’hui. C’est toute sa vie. C’est d’ailleurs pour cela que l’on s’est
embrouillés. Sa famille et elle se froissent souvent à cause de ce métier, ils
pensent qu’elle sort trop et fréquente des personnes pas toujours bien sous
tous rapports dans ce milieu. C’est une famille maghrébine plutôt ancrée dans
la religion, alors vous comprenez une fille mannequin qui sort beaucoup, bref
ça crée des tensions, et moi je n’allais pas dans son sens, alors…


         À
ces mots, le cerveau de Camille se mit en ébullition.


         — Quel
âge a-t-elle ?


         — Vingt-cinq
ans.


         — J’ai
un peu de temps devant moi, dit Camille, je vais m’occuper de vous, suivez-moi.


         Si
son idée était juste, alors elle était sur le point d’identifier la victime du
pont. En rejoignant son bureau, elle réfléchissait à la façon de ménager son
petit ami quand elle devrait lui dire qu’elle était peut-être morte, mais elle
savait que c’était peine perdue. Ce serait un choc, quelle que soit la manière
d’évoquer cette éventualité. 


         — Mathias,
ce monsieur vient faire une déposition pour la disparition de sa petite amie. 


         Il
fut perplexe, pourquoi cet homme atterrissait-il dans ce bureau ? Il joua
néanmoins le jeu de Camille. Elle s’installa à son bureau et invita la personne
à s’asseoir en face. Mathias resta debout, appuyé contre l’appui de fenêtre,
observateur en retrait.


         Camille
prit la parole immédiatement :


         — J’ai
une question très précise à vous poser, au risque de vous paraître abrupte.
Votre amie a-t-elle un papillon bleu tatoué sur l’omoplate droite ?


         En
entendant la question, les yeux de Mathias s’écarquillèrent. Il venait de
comprendre à quoi pensait sa collègue. Le petit ami, lui, blêmit.


         — Pourquoi
cette question ? Que se passe-t-il ?


         — Ça
veut dire oui ?


         — Où
est-elle ? demanda-t-il d’une voix tremblante.


         — Écoutez,
toute conclusion serait hâtive, mais nous avons retrouvé le corps d’une jeune
fille il y a deux nuits de cela avec un tatouage semblable. Je suis désolée de
vous apprendre ça de manière si directe. Nous n’avons aucune idée de son
identité, mais elle est d’origine maghrébine et a environ vingt-cinq ans, ce
qui correspond à la description de votre amie.


         Il
se mit à pleurer, sans rien dire.


         — Si
vous le voulez bien, je propose de vous conduire tout de suite pour procéder à
une identification. Quel est votre prénom ?


         Il
était complètement hagard.


         — Votre
prénom ?


         — David,
je m’appelle David. 


         — Venez
David, suivez-nous.


         Il
se leva et suivit les deux policiers avec une démarche qui faisait penser à un
somnambule. Camille recommença le rituel de l’identification, à ceci près
qu’elle n’avait aucun doute sur l’issue de celle-ci. Lorsque David s’approcha
du cadavre et que son visage fut découvert du drap blanc, il ne montra aucun
signe de détresse, comme s’il savait déjà lui aussi. Il se contenta de
dire : « c’est elle, c’est Nadia. » Il lui caressa la joue et
déposa délicatement un baiser sur ses lèvres. Camille eut l’impression qu’il
lui demandait pardon lorsqu’il se pencha sur elle pour l’embrasser. Un instant
plus tard, ils quittèrent la morgue. L’expression de David n’avait pas changé
depuis le départ du bureau. Tous trois devaient marcher une centaine de mètres,
une fois dehors, pour rejoindre la voiture. À mi-chemin, David s’arrêta net,
croisa les bras en les serrant très fort contre lui et se mit à pleurer. Une
fois au poste et après que David eut recouvré ses esprits, il donna aux
policiers des renseignements sur Nadia, identité, adresse, etc. Lorsqu’il
partit, Camille l’observa marcher, de dos, imaginant le fardeau de la
culpabilité et des remords qu’il devait supporter à la suite de sa dispute avec
Nadia en guise de dernier souvenir. Elle espérait ne pas devoir en plus
l’interroger prochainement en tant que suspect. Il semblait innocent, d’après
son emploi du temps, mais aussi compte tenu de sa personnalité et des réactions
qu’il avait affichées. Mais parfois les criminels se montrent retords et
endossent des masques et des costumes très trompeurs. 


         — Mathias,
tu vas enquêter sur son milieu professionnel, moi je m’occupe de la famille, ça
te va ?


         — Ça
me va.


         — Je
vais appeler la scientifique pour voir où ils en sont sur les empreintes, dit
Camille.


         Si
le nom d’Alex sortait, elle devait en être informée la première,
impérativement. 


         La
scientifique fut formelle, aucune empreinte ne correspondait à celles sur le
briquet. L’armée, les services secrets et pas d’empreintes répertoriées,
bizarre. Camille pensait de plus en plus qu’elle s’était fait avoir. Avant de
se rendre chez la famille de Nadia, elle ferait un crochet par l’appartement
d’Alex. Elle devait éclaircir certaines zones encore trop obscures.


          


 














 


Coralie


          


         Il
suivit sa proie jusqu’au bois de Vincennes. Coralie se gara après trente
minutes de trajet, vers dix-huit heures. Elle descendit de voiture et but une
longue gorgée d’eau minérale avant de troquer veste et pantalon de survêtement
pour un short moulant et un tee-shirt. Elle attacha ses cheveux mi-longs en
faisant une queue de cheval puis partit en petites foulées. D’après son allure
sportive, elle allait probablement courir un long moment. Il descendit de
voiture et s’approcha du chemin qu’elle avait emprunté pour l’observer. Lorsqu’elle
fût hors de vue, il s’écarta des badauds afin de continuer sa surveillance avec
des jumelles puis l’attendit dans sa voiture.


         Coralie
revint environ cinquante minutes plus tard, se désaltéra, remit son survêtement
puis commença à s’étirer. Ne voyant plus personne autour d’eux, il décida que
c’était le moment opportun, d’autant que la voir s’étirer ainsi l’avait rendu
impatient. Il se gara parallèlement à sa voiture, à deux places d’écart. Ils se
saluèrent d’un signe de tête lorsqu’il descendit de son véhicule. Elle n’eut
pas le temps de réagir quand il plaqua fermement sur sa bouche et son nez un
mouchoir imbibé d’anesthésiant. De son autre bras, il forma un étau autour de
sa poitrine et ses bras, empêchant la moindre réaction de défense. Elle se débattit,
en vain, quelques secondes avant de perdre connaissance. Tout en la maintenant
ainsi, il jeta un regard circulaire afin de vérifier que personne n’était à
proximité. Il aperçut un couple qui revenait vers sa voiture, mais trop éloigné
pour avoir vu quoi que ce soit. Il se dépêcha de l’emmener vers son véhicule et
l’allongea sur la banquette arrière. Il monta à côté d’elle et referma la
portière. Il la bâillonna avec du scotch et lui lia les mains, dans le dos,
ainsi que les chevilles. Il passa devant, démarra et roula environ une heure
avant de tourner sur un chemin étroit qu’il suivit sur un kilomètre. Elle était
réveillée depuis trente minutes et gémissait tout en essayant de se libérer,
mais il ne bougea pas, sûr de ses liens.


         Une
fois le moteur arrêté, il se retourna. Il la regarda fixement dans les yeux. La
certitude qu’elle allait mourir la frappa alors, tant le regard de son
ravisseur trahissait la perversité et la folie ; elle arrêta de se
débattre, résignée. Elle se calma, prête à affronter son dernier combat. Sa
respiration s’amplifia, chacune de ses inspirations gonflait ses poumons au
maximum. Elle n’aspirait plus qu’à une chose, que ses souffrances soient
abrégées le plus rapidement possible. Malheureusement, ses vœux ne furent pas
exaucés…   


         Lorsque
Camille arriva chez Alex, elle chercha son nom sur l’interphone, inutile
d’utiliser un subterfuge cette fois. Après trois sonneries sans résultat, elle
s’apprêtait à partir lorsque Madame Mille, une dame d’un âge avancé,
sortit avec deux sacs-poubelle à la main. Camille l’aida à pousser la lourde
porte. Après réflexion, elle ne saisit pas l’opportunité de pénétrer dans
l’immeuble. Elle reviendrait plus tard, peut-être aurait-elle plus de chance.
Elle se rendit directement chez la famille de Nadia. Madame Mille alla vers le
local à poubelles, situé à une dizaine de mètres de la porte d’entrée. Elle
ouvrit la porte avec sa clé et grimaça à l’idée de l’odeur qui l’y attendait.
C’était une pièce en béton avec cinq grands conteneurs, trois pour les ordures
ménagères, un pour le verre et un pour le plastique et le papier. Aussitôt
entrée dans le local, elle porta la main à sa bouche. L’odeur n’avait jamais
été si nauséabonde, écœurante. Souvent, certains sacs s’ouvraient ou
s’arrachaient, ou étaient jetés ouverts par des personnes peu soucieuses de
l’hygiène et de la propreté. De plus, deux conteneurs étaient déjà tellement
pleins qu’ils ne fermaient pas complètement. Mais, aujourd’hui, l’odeur était
différente, plus ténue, une odeur de charogne, d’animal mort ; sûrement un
rat crevé dans un coin, pensa-t-elle. Elle n’allait pas traîner ici. Elle
ouvrit le troisième conteneur dans l’intention d’y jeter au plus vite ses
poubelles. À peine l’eut-elle entrouvert qu’une odeur acide et piquante agressa
ses narines. Lorsqu’elle jeta un œil à l’intérieur, elle lâcha ses sacs et
poussa un hurlement. Elle sortit précipitamment et s’adossa au mur en tentant
de retrouver son souffle ainsi qu’un rythme cardiaque un peu moins rapide. Dix
minutes plus tard, une voiture de police était là, avec deux agents, après
qu’elle les eut appelés pour leur signaler la présence d’un cadavre dans l’un
des conteneurs. Elle les attendait devant la porte et leur raconta rapidement
sa découverte. Elle avait l’impression qu’ils la prenaient pour une vieille
folle. Qu’est-ce qu’ils croyaient donc ceux-là ? Elle était encore en
pleine possession de ses moyens. Avec quoi aurait-elle bien pu confondre un
corps ? Bien que cette fois elle aurait souhaité de tout son cœur se méprendre.


         Les
deux policiers entrèrent et ressortirent immédiatement, la mine décomposée.
L’un des deux courut afin de lancer un appel radio depuis leur véhicule, puis
il se mit en faction devant la porte du local pendant que son binôme
interrogeait Madame Mille. Quelques minutes plus tard, deux autres voitures
arrivèrent. L’une d’elles était banalisée, et Mathias en descendit. Avant de
partir, il avait appelé Camille pour lui signaler la découverte de ce nouveau
corps, mais, au bout de trois sonneries, avait été basculé sur la messagerie.
Il entra à son tour dans le local duquel il ressortit précipitamment, livide.
Le corps dans la benne à ordures avait été scalpé.        


         Camille
était arrivée chez la famille de Nadia, dont un frère et une sœur ne vivant
plus chez leurs parents. Camille fût reçue par ces derniers qui la firent
entrer dans le salon. Elle accepta leur invitation à s’asseoir sur le canapé,
pas pour son confort personnel, mais pour le leur lorsqu’elle leur annoncerait
la nouvelle.


         — Que
se passe-t-il, Madame l’Inspecteur ? demanda la maman tout en serrant très
fort la main de son mari.


         — Vous
connaissez un jeune homme dénommé David Vernet ?


         — Oui,
c’est le petit ami de notre fille Nadia. Que se passe-t-il ? S’il lui
était arrivé quelque chose, c’est sa famille que vous seriez allée voir.


         — Il
est venu nous voir tout à l’heure pour nous signaler la disparition de Nadia.


         Camille
avait les mains moites, une boule faisait des allers-retours entre sa gorge et
son ventre.


         — Ils
se sont disputés avant hier soir, et il ne l’a pas revue depuis. Il est allé
sur son lieu de travail, mais ils lui ont dit qu’elle n’était pas venue durant
deux jours.


         Son
téléphone se mit à sonner. Camille le coupa immédiatement après avoir vu qu’il
s’agissait de Mathias. Il devrait attendre.


         — Je
suis désolée, il n’y a pas de bonne manière de vous annoncer ça, mais
malheureusement nous avons retrouvé votre fille. Elle est décédée.


         — NON ! hurla la maman,
vous vous trompez, ma petite fille ne peut pas être morte. Dis-lui, toi, que
c’est impossible, impossible !... pas notre petite Nadia, notre gentille
Nadia…


         — Vous
devez faire erreur, Madame, dit le papa dont les yeux étaient rougis et
humides.


         — Non
malheureusement, David l’a formellement identifiée, je suis profondément désolée.


         Les
parents s’étreignirent alors très fortement et se mirent à pleurer. 


         — Mais
qu’est-ce que vous racontez ? Vous faites erreur, il y a d’autres David,
d’autres Nadia, nous l’avons encore vue avant-hier. Je vais l’appeler sur son
portable. Vous verrez, elle est très occupée par son métier. Elle est
mannequin, notre Nadia.


         — Je
regrette sincèrement, mais il n’y a pas d’erreur possible. Je vous emmène, si
vous le voulez pour l’identification, ainsi nous en aurons le cœur net. Je
souhaite vraiment me tromper.


         Pendant
le trajet, le silence fut uniquement entrecoupé de quelques sanglots. Tout en
roulant, Camille écouta discrètement le message de Mathias.


         — Rappelle-moi
d’urgence.


         Elle
ne pouvait décemment pas le rappeler tout de suite.


         Cette
identification, la troisième en deux jours, fut éprouvante ; difficile de
faire abstraction d’une telle souffrance. Le couple était accablé. Camille les
installa dans une petite pièce, s’excusant de devoir les laisser une minute.
Elle sortit et appela Mathias.


         — Qu’y
a-t-il de si urgent ? J’étais avec les parents de Nadia, je ne pouvais pas
répondre.


         — On
a un nouveau cadavre et…


         — QUOI ?!
Ce n’est vraiment pas le moment !


         — Un
deuxième corps et sûrement le même tueur. La médico-légale et la scientifique
sont sur place et déjà à l’œuvre.


         — Comment
ça, le même tueur ?! 


         — Tu
peux me rejoindre ? Tu comprendras mieux.


         Elle
ne s’attendait vraiment pas à ce genre de nouvelle.


         — Oui,
donne-moi l’adresse, c’est loin ?


         — Huitième
arrondissement, 12, rue des Jonquilles.


         À
l’annonce de l’adresse, Camille crut s’évanouir, elle dut s’accroupir, dos au
mur afin d’encaisser le choc des paroles de Mathias.


         — Tu
peux répéter ?


         — Huitième
arrondissement, 12, rue des Jonquilles.


         Elle
connaissait parfaitement cette adresse. Elle était là-bas il y avait une heure
seulement, ainsi que cette nuit. Le temps de se donner une contenance à peu
près normale en apparence et Camille présenta chaleureusement ses condoléances
aux parents de Nadia. Elle promit de les informer de l’avancement de l’enquête
et leur assura de toute sa détermination à arrêter l’assassin. Malheureusement,
ces paroles ne suffiraient pas à atténuer la douleur. Camille fit appeler une
patrouille pour les raccompagner chez eux, navrée de devoir partir si
rapidement.


         Lorsqu’elle
arriva rue des Jonquilles, la médico-légale avait terminé son travail, le corps
était déjà dans l’ambulance, prêt à partir pour la morgue, tandis que la
scientifique terminait ses investigations. Sophie était là. Tous trois se
réunirent. Mathias prit la parole le premier.


         — On
l’a trouvée là-dedans.


         Il
désigna la porte du local d’un mouvement de tête.


         — C’est
le local-poubelles. Mme Mille, habitante de l’appartement n° 3, est venue
y porter des sacs et elle est tombée sur le corps dans l’un des conteneurs.
Elle pensait qu’il y avait un rat crevé dans la pièce tellement l’odeur était
insupportable. Elle a appelé la police, et les agents dépêchés sur place m’ont
aussitôt alerté. Je vous ai moi-même averties ensuite, toi et Sophie.


         — Et ?


         — Eh
bien, idem que pour Nadia, elle était nue, plus aucun objet ni vêtement, le
corps sale et constellé de coups et de blessures multiples et variées qui, j’en
suis sûre seront identiques à ceux de la précédente victime. Ce qui confirme
qu’il s’agit du même tueur, c’est…


         Camille
la coupa :


         — Le
scalp !


         — Le
scalp, oui, emporté lui aussi.


         — Je
rentre, je procède à l’autopsie et je t’appelle ce soir, dit Sophie. Si tu
veux, je développe les photos et te les fais parvenir d’ici à deux heures. A
priori, la mort remonte à vingt-trois heures environ. On a emmené tous les
sacs-poubelle pour vérifier leur contenu, mais à mon avis on n’en tirera rien.


         À
l’annonce de l’heure supposée du décès, Camille se figea. Le corps avait pu être
déposé ici, alors qu’elle était dans l’immeuble, chez Alex ; et lui-même
avait pu l’y mettre, il était rentré bien plus tard. Elle se sentait comme une
marionnette dont Alex tirait les ficelles.


         — Très
bien, répondit Camille, dont l’être tout entier semblait secoué d’une onde de
choc.


         Elle
alla inspecter le local avec Mathias. Ils ressortirent rapidement.


         — Bien,
enquête de voisinage, on s’y colle tout de suite, on demande à Éric et à Thomas
de venir nous aider.


         Camille
espérait que personne ne l’avait aperçue la veille, avec les noctambules et
insomniaques de plus en plus nombreux.


         — Bizarre,
dit Mathias, le tueur est passé d’un endroit désert à une zone urbaine dense.


         Camille
ne répondit pas. Sa vie avait basculé complètement, comme si elle marchait
tranquillement ; une balade bucolique et que, tout d’un coup, elle était
tombée sur un banc de sable mouvant et, depuis lors, elle s’enfonçait,
inexorablement. Le pire était l’impression que cette descente aux enfers ne
faisait que commencer. Pourquoi ce cadavre était-il là ? Alex avait-il
décidé de s’amuser avec elle et de l’associer à un jeu de piste macabre ?
N’aurait-elle pas dû parler de tout cela plus tôt ? Au moins à Mathias.
Comment faire maintenant ? Elle savait pourtant, par expérience, que
s’enferrer dans les mensonges ou les non-dits ne faisait qu’envenimer les
choses. Mais elle était allée trop loin à présent pour faire machine arrière et
demander de l’aide. Elle seule pouvait enrayer cet engrenage.


 


 














 


Suspect


          


         Comme
à chaque fois qu’il rendait visite à sa mère à la maison de retraite, il avait
un joli bouquet de fleurs à la main. Il venait deux fois par mois en moyenne,
mais les événements des derniers jours l’avaient encouragé à revenir avant-hier
et aujourd’hui.


         Il
tapota doucement à la porte avant d’entrer délicatement pour ne pas troubler le
calme qui régnait dans la pièce. Elle était assise sur un fauteuil roulant,
devant la fenêtre avec vue sur l’immense parc arboré de l’établissement. Il
s’agenouilla devant elle pour être à sa hauteur. 


         — Bonjour
Maman.


         Il
l’embrassa sur le front.


         — Je
t’ai apporté des fleurs, elles te plaisent ?


         Il
mit les fleurs dans un vase qu’il remplit d’eau dans la salle de bains, les
disposa de façon la plus harmonieuse possible puis lui montra sa composition.


         — Regarde,
c’est joli ? Ton fils a du goût, non ? Je dois tenir ça de toi.


         Il
posa le vase sur un des deux meubles de la chambre.


         — Je
vais changer l’eau des autres fleurs, tu en profiteras encore un peu comme
cela. Il ne fait pas trop froid, nous allons pouvoir nous promener dans le
parc. Pendant ce temps, nous aérerons la chambre.


         Il
lui mit un gilet sur les épaules et une couverture sur les jambes.


         — J’ai
plein de choses à te raconter.


         À
ces paroles, les yeux de sa mère se mirent à briller et son visage afficha une
expression qui confinait au désespoir. Elle ne pouvait plus parler, paralysée
de la tête au pied. Sa vie ne lui appartenait plus. Le matin, les
aides-soignants la levaient puis, après l’avoir fait manger et laver,
l’installaient devant la fenêtre, sur son fauteuil. Parfois, ils l’emmenaient
en promenade dans le parc avant le déjeuner. Ensuite, ils l’allongeaient sur
son lit pour une sieste ; après quoi, elle retournait sur le fauteuil
jusqu’au repas du soir. D’autres fois, pendant les beaux jours, ils
l’asseyaient dehors, sous le porche. Ses seules visites étaient celles de son
fils. Elle ne voyait plus d’intérêt à vivre. Durant la journée, elle ruminait,
mais les heures, bien que longues, s’égrainaient sans tourments. Les nuits par
contre étaient infernales, les pensées les plus noires l’envahissaient avec la
hantise de sa prochaine visite.


         Il
aimait particulièrement s’installer sur un banc situé sous un grand chêne. Il
l’emmena jusque-là après avoir marché une vingtaine de minutes. Il s’assit
après avoir placé le fauteuil juste à côté de lui.


         — J’ai
fait une nouvelle rencontre hier soir. Tu peux être fière de moi, je m’occupe
d’elles de mieux en mieux, tu sais. Elle s’appelle Coralie. Je sais, c’est
rapide. J’espère que Nadia me pardonnera, mais c’est à cause du vieil ami que
j’ai retrouvé et dont je t’ai parlé. Je poursuis mon petit jeu avec lui, je
sais qu’il va apprécier. Il m’a donné l’envie de m’amuser. Avoir cet objectif
me procure des sensations, des plaisirs nouveaux, j’ai l’impression de revivre.
Mais je ne vais pas te faire languir plus longtemps, je sais que tu désires
connaître le déroulement de notre rencontre. Je vais d’abord m’allumer une
cigarette, tu permets ?... Je l’ai repérée la veille à la sortie de son
club de boxe. Elle a du caractère comme tu peux l’imaginer, très belle. Tu
apprécierais mon choix, j’en suis sûr. Je l’ai suivie et j’ai su que c’était le
moment, hier, lorsque l’on s’est arrêtés au bois de Vincennes et qu’elle est
partie courir. Je l’ai abordée à son retour. Nous sommes allés dans un endroit
tranquille à la campagne. Je la désirais à un point... Lorsque je lui ai enlevé
son bâillon, elle n’a même pas crié. Elle comprenait quel honneur elle avait eu
d’être choisie. Je l’ai déshabillée entièrement, elle était magnifique, elle
aussi, bien que moins raffinée que Nadia. Avant de la pénétrer, je lui ai
tailladé le torse, son sang était d’une pureté incroyable. On a pris du plaisir
pendant de longs moments puis je l’ai étranglée, lentement, en même temps que
je venais en elle. J’ai rarement joui aussi longuement. J’ai fini par la
scalper, mais tu t’en doutais, n’est-ce pas ?


         Il
alluma une autre cigarette avec le mégot de la première. Ses mains tremblaient
d’excitation.


         — C’est
un être pur maintenant, elle est à l’abri à la maison, elle n’a plus rien à
craindre.


         Au
fur et à mesure de son récit, la vieille dame sentait la rage monter en elle,
décuplée par l’impuissance. Ses yeux étaient rouges, remplis de larmes.
Lorsqu’il s’en aperçut, il sourit, d’un sourire d’enfant qui avait rendu sa
mère fière de lui. Une fois de plus, elle était heureuse.


         — Viens,
Maman, on va faire une autre promenade dans le parc avant de remonter dans la
chambre. Le temps est très agréable aujourd’hui, je me sens vraiment bien.


         Il
n’était jamais aussi heureux que dans ces moments-là.


         L’enquête
de voisinage ne donna rien. La plupart des personnes présentes dormaient à
poings fermés au moment présumé des faits, d’autres n’avaient rien vu ni
entendu. Certains étant absents à cette heure, des enquêteurs reviendraient le
soir pour les interroger. Camille devait s’arranger pour s’occuper de
l’appartement d’Alex même si elle imaginait qu’il était parti. Son expérience
des services secrets avait dû lui commander de prendre la poudre d’escampette,
même s’il était innocent, ce que Camille ne croyait plus à présent. Pas
vraiment par conviction, mais plutôt à cause d’un fort sentiment de
culpabilité, de peur d’avoir des morts sur la conscience. Elle vérifierait pour
s’en assurer, mais elle savait que la victime ne ferait pas partie du fichier
des disparues. Il faudrait donc attendre que quelqu’un signale sa disparition,
ce qui pourrait être assez long, du moins comparativement au rythme où
s’enchaînaient les événements dans cette affaire. Elle décida de prendre
rendez-vous avec le commissaire divisionnaire. Il fallait passer un avis de
recherche pour accélérer les résultats, les meurtres étaient trop rapprochés,
le temps était compté. Il accepta, rappelant à Camille qu’il valait mieux pour
lui, comme pour elle, qu’ils résolvent cette affaire au plus vite. Personne, et
surtout les politiques, n’aimait les histoires de tueur en série, ce à quoi ils
semblaient bien être confrontés. Deux modes opératoires identiques en tous
points, particulièrement pervers, et peu d’indices. Ces histoires paniquaient
les citoyens et faisaient le bonheur des médias. Résultat, si l’affaire
traînait, la police passait pour incompétente, alors des têtes tombaient. Et sa
tête, il la trouvait très bien là où elle était, sur ses épaules. Camille
savait que le divisionnaire avait confiance en ses qualités d’enquêtrice, et,
en tant que femme, elle était une victime potentielle, ce qui pèserait dans la
balance si l’opinion avait vent des détails de cette affaire. Ils penseraient
qu’en tant que telle, par empathie, elle mettrait tout en œuvre pour retrouver
les coupables. Tous les moyens nécessaires lui seraient donc accordés. Pour ne
pas affoler les proches de la victime ou d’autres personnes risquant de se
méprendre sur son identité, il fut décidé de diffuser son portrait-robot en
tant que témoin potentiel d’un grave accident de la circulation. Toutes les
personnes la reconnaissant étaient priées de communiquer des informations la
concernant. Ce portrait serait diffusé le lendemain dans tous les quotidiens.
Le divisionnaire détacha également Éric et Thomas sous le commandement de
Camille pour la durée de l’enquête.


         Ces
derniers poursuivraient leurs investigations dans le voisinage, tandis que
Camille et Mathias le feraient sur le lieu de travail de Nadia.
L’interrogatoire de la famille n’avait rien donné, les divergences d’opinions
sur son métier et sa façon de vivre comme une Parisienne branchée faisaient
qu’ils ne savaient rien sur sa vie privée susceptible de faire avancer les
recherches, c’est-à-dire les lieux ou les personnes qu’elle fréquentait, mis à
part son petit ami David. Ils arrivèrent au studio vers dix-huit heures.


         — Qu’est-ce
que vous voulez ? On est en plein travail et complètement en retard.


         Mathias
sortit sa carte de police :


         — Lieutenant
Ravelli, et le commandant Doussey. Nous enquêtons sur un meurtre, et il
apparaît que la victime, Nadia Belaicha, travaillait ici.


         La
stupéfaction puis l’abattement général se firent immédiatement sentir. Mathias
poursuivit :


         — Vous
allez tous devoir nous consacrer un peu de votre temps, je pense que vous n’y
verrez pas d’objection vu les circonstances.


         — Non
bien sûr, dit l’un des deux photographes présents et qui semblait être le
responsable. Nous ferons une pause tout le temps nécessaire, lança-t-il à
l’attention des personnes présentes.


         Deux
podiums fonctionnaient simultanément avec les deux photographes. Le studio
était un garage aménagé de vingt-cinq mètres sur dix environ. Il y avait cinq
mannequins, dont un homme. Deux d’entre eux posaient pendant que deux autres
étaient au maquillage et que le troisième se changeait. L’équipe comptait
également deux maquilleuses qui aidaient à parfaire les tenues vestimentaires
de manière à les ajuster aux différentes morphologies.


         Camille
prit la parole :


         — Nous
allons nous mettre ici. Vous allez venir chacun à votre tour. Si vous coopérez,
cela ira vite. Nous allons simplement prendre votre identité et vous poser
quelques questions. Ils s’assirent sur le bord d’un podium après avoir pris une
chaise utilisée habituellement au stand maquillage pour installer ceux qui
passeraient à l’interrogatoire.


         Seuls
le photographe, Étienne, et deux des mannequins, Solène et Alexandra,
connaissaient un peu mieux Nadia et étaient à même de pouvoir les renseigner.
Elle était décrite comme quelqu’un de simple, plutôt gentil, ce qui n’était pas
monnaie courante dans ce métier où les mannequins avaient tendance à vite
prendre la grosse tête en même temps qu’ils prenaient de mauvaises
habitudes : vie au-dessus de leurs moyens, prise de cocaïne ou autres
drogues en tout genre que l’on trouvait facilement dans les milieux huppés de
la fête et de la nuit. Malgré tout, Nadia sortait de plus en plus. Ils indiquèrent
aux policiers les bars et boîtes de nuit qu’elle fréquentait régulièrement.
Alexandra leur indiqua le bar branché où elle l’avait aperçue le soir de sa
disparition, « le Saphir », mais elle l’avait quitté assez tôt et
n’avait pas d’informations sur les personnes avec qui elle était.


         Quoi
qu’il en soit, Camille n’était pas venue pour rien, Étienne, après son
entretien lui tendit une carte de visite.


         — Appelez-moi
à l’occasion, histoire de faire quelques photos et vous monter un book, on
pourrait faire quelque chose de pas mal en arrangeant un peu ces fringues.


         Camille
eut envie de lui dire que ses fringues lui plaisaient très bien, mais il était
vrai qu’elle était aussi flattée que surprise, mais aussi gênée qu’il lui dise
cela, surtout devant Mathias qui n’allait pas se priver de la chambrer. Le
petit sourire qu’il avait tenté de camoufler en entendant le photographe en
disait long. Ils prirent congé et, une fois dehors, Mathias eut aussitôt un
petit rire en guise de préambule à sa première boutade. 


         — Eh
bien, si on ne résout pas cette enquête, tu pourras toujours te reconvertir.
Photos en dessous sexy et flingue à la main, je les afficherai en calendrier au
bureau.


         Elle
simula un mouvement de la main vers son arme.


         — Tais-toi
ou je te mets une balle dans le genou.


         — Oh !
la la ! C’est bon. On est susceptible. J’ajouterai peut-être la paire de
menottes accrochée au string.


         — Tu
pourrais au moins avoir des fantasmes plus originaux.


         — Je
suis flic, ça ne peut pas voler haut, et il y a souvent du bon dans la
simplicité.


         — Bien,
allons manger un morceau, ensuite nous irons dans ce bar branché poser quelques
questions, si toutefois ce programme te convient ?


         — D’accord,
c’est moi qui t’invite. Ce n’est pas tous les jours que je sors avec un top
model.


         — C’est
ça, continue de t’enfoncer.


         Ils
se quittèrent à la sortie du bar à minuit trente. Cette visite n’avait rien
donné. Ni les videurs ni les serveurs n’avaient remarqué quoi que ce fût
d’anormal ou d’individus suspects. Ils avaient reconnu, pour la plupart, Nadia,
dont la beauté passait rarement inaperçue, mais ne se rappelaient pas l’avoir
vu avec un homme en particulier. Il n’y avait qu’une serveuse qui se souvenait
de l’avoir vue discuter avec un homme en buvant un verre, mais l’ayant aperçu
de dos elle ne put absolument pas le décrire. « Je crois qu’il était
athlétique, les cheveux assez courts. » Voilà tout ce qu’elle put en dire.
Conclusion, toujours aucune piste, à part la plus solide, celle qu’elle avait
laissé filer : Alex.


         Ils
devaient rapidement identifier la seconde victime. Avec de la chance, ils
trouveraient peut-être un lien entre elle et Nadia. Ça leur permettrait
d’enquêter enfin sur une information tangible et exploitable. Camille
l’espérait en tout cas. Ils se saluèrent et se dirent « à demain au
bureau ».


         Camille
ne fit que ruminer tout le long du trajet qui la mena chez elle. Deux fois,
elle avait passé la nuit avec Alex et, deux fois, on avait découvert un cadavre
quelques heures plus tard. Elle repensa à tous ces films qu’elle avait vus où
le tueur — plutôt le psychopathe fou à lier — jouait avec les nerfs
d’une victime en amoncelant les cadavres autour d’elle. Elle s’efforça de
chasser cette idée et mit de la musique. Dans quelques minutes, elle serait
chez elle. Aussitôt arrivée, elle s’assit sur son lit, ôta ses chaussures et
son blouson et posa son arme sur la table de nuit. Elle s’allongea et
s’endormit instantanément. Ces trois derniers jours furent les plus éprouvants
et surtout les plus bizarres de sa vie et elle espérait que tout cela
s’achèverait rapidement.


 


         Mardi…


 


         Camille
dormit d’un trait, sans cauchemars, et se réveilla reposée à huit heures. Elle
devait se dépêcher si elle voulait être au bureau avant neuf heures. Elle prit
une douche qui la requinqua, s’habilla et partit aussitôt. Elle s’arrêta à la
première boulangerie sur sa route pour acheter des croissants pour elle et
Mathias, qu’ils dégusteraient au bureau avec un café. Elle reçut un appel de ce
dernier.


         — T’es
où ?


         — Sur
la route, je serai au bureau dans dix minutes.


         — Dans
ce cas, je t’attends. On a un couple qui veut signaler la disparition de leur
fille. Je les fais patienter.


         — Bien,
j’arrive tout de suite. J’espère qu’il s’agit de notre inconnue du
local-poubelles et qu’on ne va pas découvrir un cadavre supplémentaire.


         Camille
mit le gyrophare et accéléra, espérant lever le voile sur l’identité de la
victime et déboucher ainsi sur une véritable piste qui leur faisait cruellement
défaut jusqu’alors.


         Elle
arriva à huit heures quarante-cinq et remarqua aussitôt un couple d’une
cinquantaine d’années, assis sur un banc, près de l’accueil. 


         — Bonjour,
c’est vous qui venez signaler une disparition ?


         — Oui,
nous attendons qu’un inspecteur soit libre.


         — Suivez-moi
s’il vous plaît, je vais m’occuper de vous.


         Arrivés
dans le bureau, Camille fit les présentations.


         — Je
suis le commandant Camille Doussey, et voici le lieutenant Mathias Ravelli.
Asseyez-vous, je vous en prie. Qu’est-ce qui vous fait penser que votre fille a
disparu ?


         — Deux
nuits sont passées sans que nous ayons eu de nouvelles de Coralie.


         — Quel
est son nom ?


         — Danjou,
Coralie Danjou. Elle a vingt-sept ans. Nous venons d’appeler son travail, elle
ne s’y est pas rendue hier.


         — Où
travaille-t-elle ? 


         — Dans
une compagnie d’assurances dans le VIe arrondissement. Tenez, voici sa
carte de visite professionnelle, il y a toutes leurs coordonnées dessus.


         C’était
son père qui parlait. La mère semblait complètement abattue, comme si un
sixième sens l’avait avertie du drame. C’était peut-être ça l’instinct
maternel.


         — Elle
vit seule ?


         — Oui.


         — Alors,
elle est peut-être tout simplement souffrante et elle vous appellera un peu
plus tard. C’est possible ?


         La
mère prit la parole :


         — Non,
elle nous appelle tous les jours pour dire bonjour, et ce, depuis trois ans
qu’elle ne vit plus chez nous. Elle est seule dans un petit studio. Et quand
nous laissons un message, elle rappelle toujours rapidement. Voilà deux jours
qu’on essaie de la joindre. Je suis sûre qu’il est arrivé quelque chose.


         — Vous
avez une photo, demanda Mathias ?


         — Oui,
nous en avons pris une assez grande, pensant que vous en auriez besoin. 


         Elle
la tendit à Mathias.


         — Merci.


         Il
s’approcha de Camille pour lui montrer la photo.


         — Vous
n’avez pas lu de journaux aujourd’hui ?


         — Non,
pourquoi cette question ? demanda son père. 


         — Eh
bien, nous y avons mis un portrait-robot. Hier, nous avons découvert le corps
d’une jeune fille et je suis au regret de vous dire qu’il pourrait, au vu de cette
photo et du portrait-robot, je dis bien « qu’il pourrait » s’agir de
votre fille. Je suis désolée, mais compte tenu des circonstances, vous allez
devoir procéder à une identification.


         Les
parents se regardèrent, livides. Lorsqu’ils se levèrent, ils avaient tous deux
dix ans de plus sur les épaules.


         À
la morgue, le scénario se répéta encore une fois. À la découverte du corps, la
maman poussa un cri et se mit à pleurer. Le papa n’émit aucun son, même lorsque
des larmes se mirent à couler sur sa joue. C’est comme si la détresse de sa
femme l’obligeait à être plus fort qu’elle, pour pouvoir la soutenir. Elle
n’arrêtait pas de répéter : « — pas ma petite fille, pas ma
petite fille. »


         Ils
la regardèrent pleurer durant un quart d’heure avant que l’employé de la morgue
demande à emmener le corps. Ils repartirent tous les quatre au bureau. Camille
et Mathias devaient absolument interroger les parents et obtenir des
informations qui les mettraient sur une piste, aussi mince soit-elle. Avant de
commencer, ils apportèrent du café, de l’eau et des petits gâteaux secs. Le
papa but quelques gorgées d’eau, la maman ne toucha à rien. 


         — Nous
sommes profondément désolés de ce qui est arrivé à votre fille, mais nous
devons absolument vous poser quelques questions. Une autre jeune fille a été
tuée exactement de la même manière, il y a deux nuits. Nous pensons que c’est
l’œuvre de la même personne et que d’autres meurtres pourraient se reproduire.
Je sais qu’il est trop tard pour votre petite fille, mais il faut à tout prix
que nous stoppions l’assassin avant qu’il ne récidive.


         Le
papa prit la parole malgré la difficulté que le nœud dans son ventre lui
donnait à parler.


         — Nous
ferons tout notre possible pour vous aider à attraper le salaud qui a fait ça…


         Il
marqua une pause.


         — et
comprendre, comprendre pourquoi il s’en est pris à notre petite Coralie.


         Ils
racontèrent tout ce qu’ils savaient, où elle habitait, où elle travaillait, les
amis qu’elle fréquentait, ce qu’elle faisait pendant ses temps libres. Apparemment,
Coralie s’entraînait souvent dans un petit club de boxe, et Camille souhaitait
aller vérifier cela rapidement. On fait souvent beaucoup de rencontres en
pratiquant ce genre d’activité. Ils allaient encore devoir faire appel à Thomas
et à Éric pour mener toutes ces enquêtes très vite, mais c’était convenu avec
le patron, alors, pas de soucis. Et puis, Mathias et Camille s’entendaient bien
avec eux. Les informations circulaient sans problème, ils étaient de bons
policiers.


         Ils
appelèrent Thomas et Éric qui seraient disponibles dans environ une heure.
Mathias leur donna l’adresse du cabinet d’assurances où Coralie travaillait,
tandis qu’il allait s’occuper, avec Camille, du club de boxe et des amis.
Mathias raccompagna les parents de Coralie. Camille en avait assez de côtoyer
toutes ces familles en deuil et Mathias l’avait compris. Il la sentait assez
éprouvée depuis deux jours, il avait remarqué des réactions qu’elle n’avait
jamais eues sur les autres enquêtes.


          


         Camille
et Mathias arrivèrent au club de boxe vers onze heures et demandèrent à parler
au gérant.


         — Venez
avec moi, dit la jeune fille qui s’entraînait au sac de frappe.


         Ils
la suivirent jusqu’à un petit bureau, au fond de la salle. Elle frappa
doucement et entrebâilla légèrement la porte pour y passer la tête.


         — Papa,
il y a deux policiers qui souhaitent te parler.


         — Très
bien ma chérie, fais-les entrer.


         — Bonjour,
je suis Mustapha, ce club m’appartient. Asseyez-vous, les chaises ne sont pas
très confortables, mais elles sont à l’image de ce modeste club. Qu’est-ce qui
nous vaut votre visite ?


         — Connaissez-vous
une certaine Coralie Danjou ?


         — Oui,
elle s’entraîne ici. Pourquoi ?


         — Elle
a été découverte hier, morte.


         — Non,
ce n’est pas possible ?


         Il
retira ses lunettes et se frotta les yeux devenus brillants, trahissant son
émotion.


         — Que
s’est-il passé ? Ce n’est pas un simple accident, sinon vous ne seriez pas
venus ici, n’est-ce pas ?


         — En
effet, elle a été assassinée, c’est pourquoi nous enquêtons dans tous les lieux
qu’elle fréquentait.


         — Je
ferai tout ce que je peux pour vous aider.


         — Nous
avons besoin de la liste des employés qui travaillent ici ainsi que de tous les
adhérents. Vous semblez affecté, vous la connaissiez particulièrement
bien ?


         — Coralie
s’entraînait souvent. Il y a quelques séances de cours collectifs à heure
fixes, ensuite les adhérents viennent quand ils le souhaitent. Coralie
s’entraînait quatre à cinq fois par semaine. Nous avions donc sympathisé et
puis, comme beaucoup de clubs de boxe, c’est un club familial ici. Il y a
beaucoup de contacts humains. De plus, Coralie était une chic fille, toujours
de bonne humeur. Elle avait réussi à nous avoir un bon tarif pour l’assurance
du club là où elle travaillait. La nouvelle va être surtout difficile pour ma
fille. Elles s’entendaient bien toutes les deux, même si ma fille était un peu
plus jeune que Coralie. Dans le milieu de la boxe, les filles sont en minorité,
alors souvent elles tissent des liens rapidement, que la dureté du sport renforce.
Je vous imprime immédiatement la liste que vous souhaitez, cela fait partie des
maigres compétences que j’ai en matière d’informatique.


         — A-t-elle
eu des problèmes relationnels quelconques avec l’un des membres du club ?
Une liaison ? S’est-elle disputée avec quelqu’un récemment ? A-t-elle
manqué des entraînements ? Nous avons besoin de connaître tout ce qui a pu
sortir de l’ordinaire, dernièrement, dans les habitudes de Coralie.


         — Je
comprends, mais je n’ai rien remarqué de particulier. La mieux placée pour vous
répondre serait ma fille, je pense. Elles devaient discuter de choses et
d’autres, je suppose. Je vais la chercher.


         Lorsqu’elle
apprit la nouvelle de la bouche de son père, elle s’effondra en larmes. Elles
étaient a priori assez proches, de bonnes partenaires d’entraînement, depuis
maintenant deux ans. Elle ne leur apprit rien de plus s’avérant utile à leur
enquête, mis à part que, le soir de sa mort, elle avait prévu de courir au bois
de Vincennes, vers dix-huit heures, comme chaque semaine. Avant qu’ils ne
partent, Mustapha leur remit la liste demandée. Il n’y avait pas moins de cent
dix adhérents. Mathias s’adressa à Camille :


         — Allons
manger un morceau, si tu es d’accord. Ensuite, nous donnerons cette liste au
service informatique qui la comparera aux fichiers des personnes condamnées et,
pendant ce temps-là, nous rendrons visite à ses voisins.


         — Ça
me va, dit Camille, je meurs de faim.


         Ils
allèrent dans une brasserie de leur connaissance. Après un apéro et un
steak-frites arrosé d’une bière pression, ils terminèrent par deux cafés.
Manger équilibré n’était pas leur fort, le but était de décompresser, de
prendre des forces, et ce petit repas eut la vertu de les détendre. Arrivés au
bureau, Camille sortit la liste et balaya les noms du regard.


         — Je
vais filer ça aux collègues, et on décolle.


         Soudain,
son attention s’arrêta net sur un nom : Alex Kava. Elle n’en croyait pas
ses yeux. Elle tenta de faire comme si de rien n’était, mais à l’intérieur de
son crâne, une tempête s’était levée. 


         — Je
porte la liste et j’arrive.


         Elle
marcha vite et alla aux toilettes où, heureusement, il n’y avait personne. Elle
se passa à plusieurs reprises de l’eau glacée sur le visage. Prise de
haut-le-cœur, elle se retint de vomir. Elle s’essuya avec une serviette et, en
prenant appui sur le lavabo, resta à fixer son reflet dans le miroir, cherchant
un sens à tout cela. Elle n’obtint aucune réponse. La nausée emplit tout son
corps. Elle avait l’impression de se vider, de se liquéfier sur place. L’expression
« être dans la merde » prenait tout son sens. Elle avait failli
gravement dans l’exercice de ses fonctions. Une jeune femme était morte à cause
d’elle, de sa négligence, de sa bêtise. Elle ne se le pardonnerait jamais.
Comment vivre avec ça sur la conscience ? Elle aurait tout loisir d’en
souffrir. En attendant, elle devait puiser la force nécessaire afin d’éviter un
nouvel assassinat.


         Camille
revint dans le bureau après avoir transmis la liste à ses collègues, et elle
dut faire un effort surhumain pour paraître normale.


         — On
y va, cow-boy.


         Sans
attendre de réponse, elle attrapa son blouson, posé sur le dossier de sa chaise
et sortit du bureau.


         Coralie
habitait un studio dans un petit immeuble cossu. Le gardien leur ouvrit la
porte de son appartement où ils ne découvrirent rien qui les aide. Sa voiture
n’était ni dans le parking souterrain ni dans les rues proches de l’immeuble,
et ils n’en trouvèrent pas les clés chez elle. Ils firent du porte-à-porte
auprès des voisins. Rien d’intéressant de ce côté non plus. Une jeune fille
aimable, discrète, et rien d’inhabituel à signaler. Le gardien leur fournit la
liste des locataires et des propriétaires, et ils retournèrent au bureau. Ils
décidèrent de faire un crochet par Vincennes. La fille de Mustapha avait
mentionné que Coralie courait souvent là-bas. Elle devait s’y rendre le jour de
sa disparition. Elle leur avait indiqué les chemins qu’elle empruntait
généralement. Bingo ! Après avoir tourné durant une demi-heure sur
différentes aires de stationnement, ils tombèrent sur la voiture de Coralie,
une Golf blanche dont le gardien de l’immeuble leur avait donné le numéro
d’immatriculation. Elle avait été vandalisée, les vitres cassées, la boîte à
gants vidée, l’autoradio volé. Rien d’étonnant après deux jours ici, où les
rôdeurs étaient nombreux, de jour comme de nuit. Cela signifiait qu’elle avait
probablement été enlevée ici, ce qui les aiderait à reconstituer l’emploi du
temps du tueur. Ils se baseraient sur l’heure indiquée par la fille de
Mustapha. Une voiture approcha avec, à son bord, un couple d’une soixantaine
d’années. La dame descendit la vitre-passager et les interpella.


         — Excusez-moi,
c’est votre voiture ?


         — Non,
Madame, nous sommes de la police, pourquoi cette question ? demanda
Mathias.


         — Eh
bien, cette voiture était là il y a deux jours. J’ai regretté de ne pas l’avoir
signalé à la police.


         — Qu’auriez-vous
dû signaler, Madame ?


         — Eh
bien, avant-hier, quand nous sommes revenus prendre notre voiture après notre
promenade, mon mari et moi, cette voiture était là, la portière du conducteur
entrouverte. Nous nous sommes dit que le propriétaire avait oublié de la
fermer. J’ai fermé la porte moi-même, sans la verrouiller bien sûr et ensuite,
nous sommes partis.


         Camille
intervint :


         —
Avez-vous remarqué quelque chose de suspect ou vu quelqu’un à ce
moment-là ?


         — Non,
dit le mari, rien de spécial.


         — Mais
si, rappelle-toi, ce gros 4X4 tout noir, il partait juste au moment où nous
arrivions. Je t’ai fait remarquer que je n’aimais pas ces grosses voitures avec
des vitres noires à travers lesquelles on ne voit rien. Ça me fait toujours
peur.


         — Vous
vous souvenez de la marque de la voiture ?


         — Oh
non, pensez-vous, je n’y connais pas grand-chose.


         — C’est
important, reprit Mathias, la conductrice de cette voiture a été retrouvée
assassinée.


         La
dame resta bouche bée et devint blême.


         — Moi,
je me souviens, dit son mari. J’aime assez les voitures. Il s’agissait d’un
Volkswagen Touareg, j’en suis certain, noir, avec les vitres teintées, comme
vous l’a dit ma femme. Mais je ne sais rien d’autre, aucune idée du numéro
d’immatriculation.


         Sa
femme, toujours aussi blanche, semblait vraiment perturbée.


         — Vous
pensez que si nous avions appelé la police, ce jour-là, ça l’aurait
sauvée ?


         — Je
ne sais pas madame, dit Camille. On ne le saura jamais, mais je ne crois pas.
Ce dont je suis sûre, par contre, c’est que vous nous avez bien aidés
aujourd’hui. 


         Ils
prirent leur identité avant de les laisser partir. Quelque chose leur disait
que ce couple allait mal dormir cette nuit.


         Au
bureau, ils se réunirent avec Thomas et Éric pour faire le point sur l’ensemble
des investigations et des pistes obtenues. Camille prit la direction des
opérations. Elle se mit au tableau blanc et le divisa en deux, en haut, d’un
côté, elle inscrivit en lettres capitales NADIA et de l’autre, CORALIE.


         — OK, où en sommes-nous des
enquêtes ? Du côté des familles ?


         — RAS, des filles calmes, sans
histoire particulière, sans problèmes particuliers. Nadia sortait beaucoup la
nuit, mais rien de spécial à signaler. Du côté des petits copains ou ex-petits
copains, rien non plus. Des garçons sans histoires ayant tous un alibi solide.


         — Pas
de lieux de sorties communs ?


         — Apparemment,
Coralie ne sortait pas la nuit. Elle et Nadia avaient des vies assez opposées.


         — Elles
ont rencontré le même tueur, rétorqua Camille. Coïncidence ? 


         Mathias,
Thomas et Éric répondaient en fonction des recherches qu’ils avaient menées ou
parfois à l’unisson.


         — Elles
travaillaient toutes les deux. Des pistes par rapport à ça ?


         — Rien
pour l’instant. On attend encore le résultat du comparo personnes fichées et
adhérents du club de boxe.


         — Voisinage ?


         — Pour
Nadia, rien à signaler.


         — Pour
Coralie, là où on l’a retrouvée, il y a trois appartements où il n’y a jamais
personne. On enquête sur leurs occupants, mais bon je n’y crois pas trop, dit
Mathias. Ils sont sûrement partis quelques jours en vacances. Il s’agit de
couples, mis à part un locataire vivant seul, un certain Alex Kava. Si on n’a
pas d’informations, il faudra fouiller son appartement. Il est chauffeur de
taxi à son compte, d’après les premiers éléments que j’ai collectés. Il a
peut-être pris quelques jours de congés.


         — Je
m’en occupe, dit Camille, à la surprise de Mathias.


         — Et
au niveau des indices, dites-moi si je me trompe, la seule chose que l’on a à
se mettre sous la dent, c’est une empreinte sur un briquet, sans concordance
avec la base de données, ainsi qu’un relevé ADN qui ne correspond à aucun
fichier.


         Personne
ne répondit en guise d’accord.


         — Avec
Mathias, nous pensons que les traces de pneus correspondant à un 4X4 laissées
sur le lieu du meurtre de Nadia, pourraient s’agir de celles d’un Volkswagen
Touareg noir aux vitres teintées. Mathias, tu dresses la liste des
propriétaires de voitures semblables. Éric et Thomas, vous recommencez les
enquêtes de voisinage ainsi que sur les lieux de travail en axant les
interrogatoires sur cette dernière info. Idem pour nous. Quelqu’un connaît ou a
peut-être aperçu ce véhicule qui ne passe pas inaperçu.


         En
silence, les enquêteurs complétèrent leurs notes et réfléchirent au bilan des
diverses investigations, plutôt maigre en l’occurrence, ainsi qu’à de nouvelles
pistes possibles.


         — COCHISE !


         Tous
se tournèrent vers Thomas.


         — Qu’est-ce
que tu as dit ?


         Thomas
se leva, sourire aux lèvres.


         — COCHISE !


         — Quoi,
Cochise ? Reprirent-ils en chœur.


         — Eh
bien, aux États-Unis, les profilers qui enquêtent sur la piste d’un tueur en
série lui attribuent toujours un sobriquet en rapport avec la nature des
meurtres et du mode opératoire. Cela permet de le désigner, simplement, tout au
long de l’enquête et de créer une proximité avec ce dernier… Ne me regardez pas
comme ça !


         — Et
tu as pensé à Cochise, rapport aux scalps que pratiquaient les indiens ?
reprit Mathias.


         — Laisse
tomber, je pensais à voix haute.


         — Non,
dit Camille, pourquoi pas après tout, ce n’est pas une mauvaise idée. Plutôt
que le tueur ou le psychopathe. Cochise… ce n’est pas très flatteur pour ce
grand chef indien, mais si vous êtes tous d’accord. Après tout, nous ne sommes
pas moins bons que nos homologues américains.


         Camille
se leva et inscrivit en majuscules en haut du tableau blanc : COCHISE.


         Chacun
repartit dans son bureau. Après quelques minutes, le téléphone de Mathias
sonna. C’était Tom, qui avait fait les recherches fichiers sur les adhérents du
club de boxe.


         — Salut,
Tom. Du nouveau ?


         — Oui,
un truc énorme. Concernant le comparo avec nos fichiers, quelques petits
délits, mais rien à voir avec le genre de tueur auquel nous avons à faire. Par
contre, quelque chose me turlupinait, une impression de déjà vu, ça m’a trotté
dans la tête toute l’après-midi.


         — Accouche !


         — Oui,
bon, eh bien j’ai ressorti la liste de l’enquête de voisinage et, là, ça a fait
tilt ! L’immeuble où la dépouille de Coralie a été abandonnée : un
des mecs qui habitent là s’entraîne au même club de boxe que la victime. Il est
sur la liste des adhérents.


         — Putain !
Donne-moi son nom.


         — Alex
Kava.


         — Merde,
un des appartements où il n’y avait personne. Je raccroche, merci beaucoup.


         Camille
était sortie du bureau. Mathias s’apprêtait à l’appeler sur son portable
lorsqu’elle revint.


         — Camille,
Tom vient d’appeler, on tient un suspect, il habite l’immeuble où le corps de
Coralie a été retrouvé, un certain Alex Kava. Il s’entraîne au même club de
boxe que la victime.


         Les
sentiments de Camille étaient mêlés. Alex était maintenant découvert, mais si
effectivement il était coupable, au moins l’enquête était officiellement
dirigée sur lui. Quant à elle, elle devrait vivre avec une morte sur la
conscience et ça, elle ne savait pas si elle en serait capable. Par contre,
elle savait qu’elle serait incapable de rester dans la police, de représenter
la loi et de donner des leçons de morale, alors qu’elle ne valait pas mieux que
ceux qu’elle pourchassait. Elle se sentait complice d’un tueur sanguinaire. La
nausée la reprit.


         — Très
bien, dit-elle, on y retourne. J’appelle le divisionnaire afin qu’il nous
obtienne une autorisation de perquisitionner. On convoque un serrurier. Le
présumé coupable ne sera sûrement pas chez lui. J’appelle la scientifique, il
faudra rapidement prendre les empreintes et les traces d’ADN.


         Une
heure plus tard, ils étaient rue des Jonquilles. Personne. Ils procédèrent à
l’ouverture de l’appartement. Camille ne pensait qu’à une chose, ne pas se
trahir en montrant qu’elle connaissait les lieux. Ils entrèrent, arme à la
main. Quelques coups d’œil rapides suffirent à constater qu’il n’y avait personne.
Ils rangèrent leur arme et munis de gants en caoutchouc commencèrent une
fouille grossière en attendant la scientifique. À première vue, pas d’indices
percutants, scalps ou objets féminins ayant appartenu aux victimes. Deux
techniciens de la PTS firent leur entrée. Ils relevèrent un maximum
d’empreintes dans l’ensemble des pièces et prélevèrent des cheveux et des poils
dans les toilettes et la salle de bains. Ils prirent du liquide sur les parois
des WC, espérant avoir de l’urine. Ils apportèrent au laboratoire le contenu de
la poubelle ainsi que des vêtements. Se retrouver dans cet appartement avait
complètement perturbé Camille. Elle venait de revivre la nuit précédente avec
Alex dans les moindres détails. Une fois de plus, elle s’interrogeait sur son
éventuelle innocence alors que tout l’accablait. Elle ne comprenait même plus
ses propres réflexions. Après le départ des techniciens, Camille et Mathias
entreprirent de questionner les voisins sur ce locataire. Avant, ils
téléphonèrent à Éric et à Thomas afin qu’ils questionnent les familles des
victimes sur cet homme. Pour ce faire, ils leur transmirent sa photo par
téléphone. Tom leur donnerait le reste des éléments. Camille et Mathias
interrogèrent trois personnes avant d’arriver chez Mme Mille. Elle leur
ouvrit, après deux sonneries.


         — Oui ?
Je suis méfiante maintenant, mais je vous ai reconnue, dit-elle en regardant
Camille. Vous devez être nouvelle ici, on s’est vues ce matin, juste avant que
je ne sorte ces maudites poubelles. Mais que puis-je pour vous ?


         Mathias
regarda Camille, dubitatif.


         — Vous
devez faire erreur, répondit Camille, surprise, je n’habite pas là.


         C’est
vrai, elle se souvenait l’avoir croisée ce matin, pas de chance.


         — Vous
devez me confondre avec quelqu’un d’autre, désolée, ou plutôt, je pense que
vous m’avez vue cette après-midi, je suis de la police.


         — Ça
doit être cela, répondit la vieille dame sans conviction. Que puis-je pour
vous ?


         — Nous
souhaitons vous poser quelques questions sur un des locataires, Alex Kava, il
habite l’appartement 312. Pouvez-vous nous parler de lui ? Quand
l’avez-vous vu pour la dernière fois ? Même les plus petits détails
peuvent avoir leur importance.


         — Je
vois de qui vous parlez. Je ne le croise que rarement. Il conduit un taxi me
semble-il, mais il doit travailler la nuit, ou tard le soir, c’est pourquoi je
le vois peu. C’est quelqu’un d’assez discret, mais poli. Enfin, suffisamment
pour vous saluer ou vous tenir la porte. À part ça, je ne peux rien vous dire
de plus.


         Soudain,
comprenant leur suspicion, son visage changea. 


         — Vous
ne pensez tout de même pas qu’il serait l’assassin ?


         — Non,
nous enquêtons pour le moment c’est tout, ne vous inquiétez pas. Des policiers
restent en faction devant l’immeuble, cette nuit. Nous vous remercions
madame Mille, passez une bonne nuit.


         La
vieille dame les salua et ferma sa porte. Le cliquetis immédiat de la serrure
indiqua qu’elle fermait à double tour. Les autres personnes interrogées avaient
donné à peu près les mêmes informations que Mme Mille, en tout cas pour
ceux qui savaient qui était Alex Kava ; certains n’ayant aucune idée de
qui il pouvait s’agir. « C’est triste, pensa Camille, les gens ne se
connaissent même pas entre voisins dans des immeubles aussi petits, encore à
taille humaine. Pas étonnant qu’il faille créer des événements comme la fête
des voisins pour inciter les rencontres. »


         Ils
rentrèrent au bureau malgré l’heure tardive. Ils devaient vérifier si parmi
tous les proches des victimes, amis, familles, voisins, fréquentations de clubs
ou associations, l’un d’eux possédait un véhicule Volkswagen Touareg noir. La
réponse fut négative, au bout d’une heure de recherches et de comparaisons.
Aucun n’avait ce type de véhicule. Mathias et Camille étaient las et décidèrent
d’en rester là pour aujourd’hui. Des policiers étaient en faction devant
l’appartement d’Alex, un avis de recherche était lancé contre lui. S’il mettait
le nez dehors, il ne tarderait pas à être pris. Ils ne pouvaient plus faire
grand-chose ce soir, ils décidèrent donc de rentrer se reposer, la nuit
porterait conseil, et trop de fatigue diminuait leurs capacités.


 


         Camille
ne croisa personne dans les couloirs de son immeuble. Elle se demanda si ses
voisins sauraient qui elle était si on les interrogeait. Elle ouvrit la porte
de son appartement et chercha à tâtons l’interrupteur de l’entrée. Brusquement,
une main se plaqua contre sa bouche tout en basculant sa tête vers l’arrière
pour l’empêcher de bouger, tandis que la pointe d’un couteau se fit sentir au
niveau de son foie. Ce faisant, l’individu la fit entrer dans l’appartement et
ferma la porte d’un coup de pied. Camille sentit alors le souffle chaud de la
bouche de l’agresseur sur son oreille. Il chuchota :


         — C’est
moi, Alex, tu n’as rien à craindre.


         Il
relâcha son étreinte. Camille avait le souffle court.


         — Pourquoi
ne pas sonner à ma porte comme une personne normale si je n’ai rien à
craindre ?


         — Je
voulais être sur d’avoir une oreille attentive sans que tu me fausses compagnie
ou que tu alertes tes amis poulets.


         — Je
pensais que depuis hier soir tu pouvais avoir confiance en moi.


         — Je
l’espérais jusqu’à ce que je voie plusieurs voitures de police devant mon
immeuble cet après-midi.


         — C’était
le but du jeu non ? Tu t’amuses bien avec moi, ça te plaît de tuer des
femmes juste dans cet objectif ? C’est ce soir que tu m’achèves ? Si
tu ne le fais pas, je ne te lâcherai pas jusqu’à ce que tu sois hors d’état de
nuire.


         Sa
voix tressautait, conséquence d’un mélange de stress, de rage et de fatigue.


         — Qu’est-ce
que tu racontes ? dit Alex. Je ne suis pas plus coupable de quoi que ce
soit qu’hier. Tu insinues quoi, que je tue des gens juste pour jouer avec
toi ? Eh bien, arrête-moi tout de suite. Tiens, voilà mon couteau. 


         Il
jeta son arme puis tendit les bras devant lui à l’horizontale, poings serrés. 


         — Passe-moi
les menottes, et finissons-en. Inculpe-moi pour le meurtre de cette fille, mais
si, et seulement si, c’est ton intime conviction.


         Camille
le dévisagea avant de ramasser le couteau. Était-il possible qu’il joue la
comédie à ce point ? Elle dégaina son arme et la pointa sur Alex. Elle
attrapa ses menottes de l’autre main et lui jeta au niveau de la poitrine.


         — Tiens,
mets ça, tu sais comment ça fonctionne, je pense.


         À
la surprise de Camille, Alex se mit les menottes, l’air résigné. 


         — Je
t’arrête pour le double meurtre de Nadia Belaicha et de Coralie Danjou, dit
Camille.


         — Deux
meurtres maintenant, tu te fous de ma gueule ? Qui joue avec qui ?
Explique-moi.


         — Tourne-toi,
on s’en va.


         Camille
s’apprêtait à fermer la porte de l’appartement lorsqu’elle la rouvrit en grand,
repoussant Alex à l’intérieur.


         — On
part, on reste, lequel des deux s’amuse avec l’autre ?


         — Assieds-toi
sur le canapé.


         Il
s’exécuta sans poser de questions.


         — Je
ne sais pas ce qui se passe, Camille, ce qu’est cette histoire de second
meurtre, mais ce dont je suis certain, c’est de ne rien avoir affaire avec tout
ça, je te l’assure. Mais je pense que tu es quelqu’un de bien, c’est pourquoi
je suis prêt à m’en remettre à toi.


         — Pourquoi
es-tu parti en voyant la police ?


         — Hier
soir, j’ai quitté l’appartement dès ton départ, je ne savais pas jusqu’à quel
point je pouvais te faire confiance. Je suis juste passé voir s’il y avait du
mouvement, prendre quelques affaires supplémentaires si la voie avait été
libre. Quand j’ai vu les flics, j’étais sûr que tu m’avais balancé à cause de
ce fichu briquet.


         — Je
ne t’ai pas balancé.


         — Alors
c’était une coïncidence ? Que faisait la police à mon immeuble, tu peux me
le dire ?


         — On
a trouvé un deuxième cadavre, justement dans le local-poubelles de TON immeuble, sacrée
coïncidence effectivement, tu ne penses pas ? Et maintenant, tu es
recherché par toutes les forces de l’ordre.


         — Du
coup, tu leur as parlé de moi, je comprends.


         — Je
n’ai rien dit du tout, ton identité est sortie de manière évidente et
inévitable. Tu fais de la boxe ?


         — Quel
rapport ?


         — Le
rapport ? La victime, Coralie, faisait de la boxe dans le même club que
toi. Alors quand mes collègues ont vu le nom d’un locataire de l’immeuble où
l’on a découvert sa dépouille sur la liste des adhérents du club de boxe
qu’elle fréquentait, tu es, logiquement, devenu suspect. On ne peut pas leur en
vouloir. N’importe quel bleu aurait raisonné de la même façon.


         — Coralie
Danjou, c’est ça ?


         — Oui,
tu la connaissais ?


         — Bien
sûr, elle s’entraînait souvent, comme moi. Elle était sympa, on s’entendait
bien, juste dans le cadre de la boxe. Ne me dis pas qu’elle a subi les mêmes
atrocités que l’autre fille.


         — Si,
exactement, c’est le même tueur sans aucun doute, et si tu n’es pas coupable,
il faut m’expliquer pourquoi tout nous met sur ta piste.


         — Si
tu attends des explications pour savoir si tu m’embarques, alors allons-y
maintenant parce que je n’ai aucune idée du pourquoi ou du comment de CE FOUTU BORDEL ! J’étais
peinard jusqu’à ce que je passe cette soirée avec toi, voilà !


         — C’est
là que les emmerdes ont commencé pour moi aussi, figure-toi. Tu n’as pas le
monopole.


         Les
lèvres d’Alex formèrent un rictus, et il s’esclaffa.


         — Ça
nous fait au moins un point commun.


         — Qu’est-ce
qu’on fait maintenant ?


         — À
toi de me le dire, t’as un flingue braqué sur moi et tu m’as passé les
menottes.


         Camille
lui jeta les clés.


         — Tu
veux un verre ?


         — Je
ne sais pas, j’hésite. Figure-toi qu’à chaque fois que l’on prend un verre tous
les deux, le lendemain, un macchabée apparaît. Et puis, j’ai connu plus amicale
comme invitation.


         Camille
remit son arme dans son étui.


         — Whisky ?


         — Sans
glace.


         — T’es
venu en taxi ?


         — Non,
les joies des transports en commun.


         — Ne
te sers plus de ce taxi, il est recherché également.


         Une
voix intérieure la sermonnait : « Mais qu’est-ce que tu fabriques,
c’est le suspect numéro un, pourquoi tu ne l’embarques pas ? Qu’est-ce qui
te prend ? Tu l’arrêtes, et la lumière sera faite sur son innocence si tel
est le cas. » Mais son instinct lui intimait d’agir autrement. 


         — Reprenons
depuis le début, dit Camille. Un premier cadavre avec TON briquet juste à côté.
Les empreintes n’avaient rien donné, mais demain on va apprendre qu’elles
correspondent à celles relevées dans ton appartement aujourd’hui. D’ailleurs,
pourquoi tes empreintes ne sont pas fichées ? Puis, second cadavre
abandonné dans le local-poubelles de TON immeuble, et la fille pratiquait la boxe dans le MÊME club que toi.
Tout t’incrimine. Les flics qui te tomberont dessus ne te feront pas de cadeaux
et ils vont être très nombreux à te chercher. Tomber ce genre de tueur, c’est
bon pour la promotion, même si c’est par hasard à un coin de rue. La solution
doit venir de toi. Le hasard est improbable, trop gros. Qui peut t’en vouloir
au point de monter une machination pareille ? Mais surtout qui peut être
assez taré pour commettre de tels actes ?


         Camille
semblait attendre une réaction.


         — Bien
sûr, attends, ne bouge pas, voilà, je sors la liste de mes potes. Le samedi, je
fréquente souvent ce genre de dégénérés, on joue aux cartes ensemble. Alors,
voyons… NON, je ne connais pas de fêlés pareils et je ne connais personne qui
m’en veuille. Je ne fréquente presque personne depuis quatre ans, à part le
club de boxe et une aventure de temps en temps, pour l’hygiène. D’ailleurs,
c’est peut-être toi la cible de cette machination, visée à travers moi qui ne
suis qu’un maillon utile pour t’atteindre. Beaucoup de personnes doivent t’en
vouloir également.


         — On
ne s’est vus qu’une fois, Alex, impossible. Et comment dis-tu ?
L’hygiène ? Sympa.


         — Excuse-moi,
je ne parlais pas de toi, c’était…


         — Différent ?
C’est ça que tu allais dire ? C’est pour cela que tu es parti sans rien
dire au petit matin ? T’en fais pas, je ne demandais rien d’autre,
l’hygiène n’est pas réservée au sexe fort, relax.


         Alex
fut surpris de la réaction de Camille à propos de leur nuit amoureuse. Cette
pensée fut chassée par la reprise des réflexions de celle-ci.


         — Réfléchis,
dans ton passé, à l’armée et aux services secrets, tu as dû causer du tort à
pas mal de monde. Il faut que tu trouves des pistes. Je vais te donner mon
numéro de portable et prendre le tien. Appelle si tu penses à quelque chose.
Quant à moi, je t’informerai de l’avancée de l’enquête.


         Si
Camille s’interrogeait sur son propre comportement, Alex ne s’en étonnait pas
moins, à sa grande satisfaction. Il enregistra le numéro de Camille dans son
téléphone sans savoir quoi dire.


         — Dernière
question. On pense que le tueur a un Volkswagen Touareg noir avec des vitres
teintées. Tu n’as pas vu traîner ce genre de véhicule autour des endroits que
tu fréquentes, ces derniers jours ?


         — Non,
mais dorénavant je ferai attention.


         Ils
restèrent un moment silencieux.


         — Si
c’est tout pour aujourd’hui, alors je te signale que mon verre est vide. Tu
nous remets ça ?


         Ils
burent un moment, chacun dans ses pensées, puis Alex partit. Camille se sentit
soulagée, elle était convaincue de son innocence, son instinct ne la trompait
pas, impossible. Seulement maintenant, elle allait devoir jouer serré avec ses
collègues, en particulier avec Mathias devant qui elle avait eu, à plusieurs
reprises, un comportement peu ordinaire. Il la connaissait très bien. Elle ne
pourrait pas lui mentir bien longtemps.


 


 














 


Cochise


 


         Le
vendredi précédent…


 


         Cochise
termina son travail à six heures du matin, comme toujours. Il était agent de
sécurité la nuit dans une zone industrielle, préposé à la surveillance
d’entrepôts. Il se réveilla à treize heures trente. Il ne travaillerait plus
avant dimanche soir. Il y avait des roulements dans ses jours œuvrés. Dans son
planning, cette semaine était sa préférée. Il était libre pour ses deux soirées
favorites : le vendredi et le samedi. Le gros avantage de ce poste d’agent
de sécurité de nuit, était qu’il gardait toujours le même rythme. Qu’il soit de
repos ou qu’il travaille, il veillait la nuit et dormait le jour.


         Il
s’était vautré sur le canapé jusque seize heures trente tout en regardant trois
épisodes de The Shield. Il adorait ce feuilleton. S’il avait été flic,
lui aussi aurait joué les méchants comme Vic, le héros, profitant du pouvoir
que lui conféraient sa plaque et son arme. Tout lui plaisait, même la musique
du générique. Il appréciait les intrigues, la violence, les dialogues ;
mais surtout ce personnage de Vic, un vrai vicelard, une peau de vache qu’il ne
fallait pas faire chier. Personnellement, il aurait ajouté un peu d’érotisme,
ça ne nuisait jamais à un programme. Il ne bougea pas de son canapé pour
manger. Puis, il alla se préparer. 


         Avant
de sortir, il prenait toujours une douche interminable pour se délasser.
Aujourd’hui, il ne se couperait pas les cheveux, il l’avait fait la veille.
Cela faisait des années qu’il se tondait les cheveux lui-même, régulièrement.
Être propre, toujours net, c’était important ; raison pour laquelle il
mettait un point d’honneur à se raser tous les jours. Un homme devait avoir les
cheveux courts. Les cheveux longs, c’est pour les homosexuels. Un homme devait
bien présenter, à commencer par un visage rasé de frais. Le soin que l’on porte
à son apparence reflète l’état d’esprit, rigueur inculquée par ses années
passées dans l’armée. Ensuite, il se coupa les ongles des pieds et des mains.
Il ne supportait pas qu’ils soient trop longs. Il s’admira un long moment dans
la glace, nu, fier de lui. Il se trouvait plutôt pas mal, les cheveux châtains
et les yeux bleus qui, il le savait, plaisaient beaucoup aux femmes ; bien
que ce ne fut pas vraiment la couleur, mais son regard qu’elles aimaient. Et
puis, les heures de musculation portaient leur fruit. Il n’était pas gonflé
comme tous ces bodybuilders, non, mais il avait une belle carrure, des muscles
bien galbés, juste ce qu’il fallait, surtout pas une once de graisse. 


         Il
s’entraînait chez lui dans une petite pièce aménagée en salle de gym. Il avait
un banc tout simple pour travailler avec des haltères, c’était ce qu’il y avait
de plus efficace. Il aimait particulièrement le développé couché pour les
pectoraux ainsi que l’appareil à poulies pour travailler le dos et les cuisses.
Il s’efforçait de développer harmonieusement toutes les parties de son corps.
Il se mit en quête de ses habits pour la soirée, simples, sobres, passe-partout
et, en même temps, suffisamment sexy. Il enfila un jean, un sweat moulant gris
clair à même la peau et chaussa des bottes noires impeccablement cirées.
Satisfait, il retourna dans le salon. Quelques verres de whisky en regardant
des clips musicaux et il serait dans l’ambiance pour sortir.


         Cochise
partit vers dix-huit heures au volant de sa BMW, direction Pigalle, son lieu de
prédilection pour ses sorties nocturnes. Il aimait la foule qui grouillait dans
ce quartier, pas une foule composée de personnes stéréotypées, conditionnées
par des règles de bienséance, de codes en tout genre, à l’image de certains
quartiers d’affaires où toutes et tous ont le même tailleur ou le même costume,
la même voiture familiale grise ou le même parapluie noir. Non, Pigalle, la
nuit, était bien différent, c’était un monde interlope composé d’une faune
variée et sauvage. Sauvage, dans le sens de libre, voilà, libre, tout
simplement, sans pression et sans l’impression d’être jugé en permanence. Il y
avait les autochtones qui habitaient là et qui souvent y travaillaient. Quant
aux individus de passage, venus faire la fête, ils muaient avant d’arriver,
quittaient la peau qu’ils devaient endosser pour être socialement acceptés pour
enfin accéder durant quelques heures à cet espace de liberté, sans jugements,
sans critiques, être eux-mêmes ou un autre, au choix, certains ne sachant plus
vraiment. Il fit comme la plupart des fois où il se rendait là-bas. Il marcha,
tranquillement, respirant à pleins poumons l’air de Pigalle, s’imprégnant de
l’atmosphère, s’arrêtant boire un verre ici et là.


  
Aujourd’hui, il se sentait merveilleusement bien, à tel point qu’il
marchait maintenant depuis une heure, regardant, scrutant les gens qu’il
croisait : les promeneurs, les fumeurs devant les bars et les restaurants,
les putes, les videurs et les physionomistes devant les clubs de strip-tease ou
les boîtes en tout genre, les camés, les Madame et Monsieur Tout-le-monde venus
se dévergonder dans les sex-shops ou entrer dans leur premier peep-show. Ils
étaient également nombreux à sillonner les rues en voiture, les mêmes
personnes, mais aussi des étudiants, venus faire les cons et accoster quelques
prostituées, juste pour voir à quoi elles ressemblaient, des flics en
patrouille, qu’il repérait en général assez facilement, ce qui le faisait
sourire à chaque fois. De vrais amateurs, se disait-il. Des gens de passage qui
se promettaient de s’arrêter un jour, juste pour voir. La nuit allait être
particulièrement bonne, il le sentait. Cela s’annonçait bien, il l’espérait. Il
ne savait pas encore à quel point ses espoirs seraient comblés quand,
soudainement, il aperçut un homme qu’il ne pensait jamais revoir et qui hantait
son esprit depuis plusieurs années.


         Il
commençait à avoir faim et s’était mis en quête d’un endroit où se restaurer
lorsqu’il le vit, devant un bar-tabac. Il n’en croyait pas ses yeux, Alex se
tenait devant lui, s’allumant une cigarette avec son Zippo. Aussitôt, par
instinct, il se dissimula, sans le perdre de vue. Machinalement, il posa une
main sur sa cuisse, rappel d’une douleur passée. En un éclair, cette fameuse
nuit de leur rencontre défila sous ses yeux. C’était bien lui, Alex, ce fils de
pute, qu’il s’était juré de tuer il y avait bien longtemps. Il ne pensait plus
le revoir un jour. Une chose est sûre, il n’allait pas le perdre et il ne se
contenterait pas de le tuer, non, il allait souffrir, énormément. Il était un
grand chasseur et devant ses yeux se tenait la proie la plus stimulante qu’il ait
jamais traquée.


         Alex
marcha tranquillement, pendant quelques minutes, avant de monter dans un taxi
qui semblait lui appartenir. Il devait réfléchir, vite, s’il ne voulait pas
perdre Alex. Ce faisant, il scrutait autour de lui à la recherche d’une solution.
Une moto arriva, une sportive de grosse cylindrée. Il la fit stopper et
s’adressa au pilote.


         — Deux
cents euros pour toi si tu m’emmènes et que tu suis ce taxi. Tout en parlant,
il avait sorti des billets. C’est l’affaire de quelques minutes, je descends
dès qu’un taxi se présente et peut m’emmener.


         Le
motard saisit la liasse.


         — Vas-y,
grimpe.


         À
ce moment, le taxi tourna à droite, à environ trois cents mètres, mais la moto
le rattrapa sans problème. Cinq minutes plus tard, arrêté à un feu, il
abandonna le motard comme convenu pour prendre un taxi qui venait de déposer un
client le long du trottoir. 


         — J’ai
besoin que vous suiviez ce taxi, là devant, aussi longtemps que j’en aurai
besoin.


         Le
chauffeur se retourna sur le nouveau passager qui venait de faire irruption à
l’arrière de son véhicule.


         — J’ai
un client à prendre dans une demi-heure à…


         — Je
te paierai le double de la course, et tu ne m’auras jamais vu. Plus cent euros,
tout de suite, pour le dérangement.


         Le
chauffeur regarda fixement la liasse de billets tendue par son mystérieux
passager.


         — OK,
ça marche. Encore une histoire de fesses j’imagine.


         — T’occupe,
contente-toi de rouler en silence.


         Le
chauffeur acquiesça et suivit le taxi conduit par Alex qui venait de
redémarrer. La filature dura environ une heure et vingt minutes, le temps
nécessaire pour prendre trois autres clients. Cette petite escapade allait lui
coûter cher, mais il s’en moquait, le plaisir des retrouvailles avec Alex lui
permettait de surmonter tous les obstacles dans la plénitude. Alex se gara et
descendit après avoir éteint l’enseigne du taxi, indiquant qu’il n’était pas
libre. Visiblement, il faisait une pause à moins que sa journée ne fût
terminée. Il poursuivit la filature d’Alex à pied, seulement quelques mètres
avant que celui-ci n’entre dans une brasserie. Alex s’installa au bar puis
commanda un sandwich et un Perrier, du moins c’est ce qu’il lui sembla depuis
son poste d’observation à l’extérieur. Il devait saisir cette opportunité pour
fouiller son taxi, durant les quelques minutes dont il espérait disposer.
Amplement suffisant pensa-t-il. Après s’être assuré que personne ne
l’observait, il sortit une règle de sa poche et la glissa le long de la vitre
passager afin de l’introduire dans le joint. Il trifouilla à tâtons durant
quelques secondes avant le déclenchement de l’ouverture. Il s’engouffra à l’intérieur
de la voiture. Il enfila une paire de gants en cuir et commença la fouille. Ce
faisant, il jetait des coups d’œil rapides et réguliers dans les trois
rétroviseurs afin de s’assurer que personne, et en particulier Alex, ne vienne
le déranger. Le taxi était nickel, même lui n’aurait pas fait mieux. 


         Aucun
objet ne traînait, l’ensemble était d’une propreté impeccable. Rien dans les
vide-poches, seule la boîte à gants lui donna espoir de découvrir quelque chose
d’intéressant. À la différence de l’habitacle du véhicule, le désordre était
plutôt de mise à l’intérieur. Un gilet jaune, roulé en boule, une carte de
Paris froissée, des allumettes, un déodorant. Son intérêt se fixa sur une
pochette en cuir contenant visiblement des papiers. Une carte professionnelle
de taxi ainsi que des papiers d’assurance portaient la même adresse. Il la
mémorisa et pris soin de ne pas laisser de traces de sa visite dans
l’habitacle. Rien d’autre ne présenta d’intérêt. Il prit juste un chewing-gum
dans un paquet entamé. Il ouvrit la portière et s’apprêta à descendre lorsqu’un
éclat lumineux, reflet du réverbère situé à proximité, attira son regard sous
le siège conducteur. Il ramassa l’objet scintillant et afficha un grand
sourire. Un enfant découvrant ses cadeaux de Noël n’aurait pas montré plus de
satisfaction. Il s’agissait d’un briquet. 


         Un
Zippo couleur argent marqué du dessin d’une salamandre, symbole chargé de
signification. Il le mit dans la poche de son jean, quitta le véhicule et se
posta à bonne distance pour ne pas être repéré. Après quelques minutes, Alex
réapparut. Il le regarda monter dans son véhicule et partir tout en serrant le
précieux briquet dans sa main. Il allait en faire bon usage. Maintenant qu’il
avait l’adresse d’Alex, la filature n’était plus utile. Il décida d’aller boire
un verre ou deux avant de retourner là où il avait laissé sa BMW et de faire un
saut à l’adresse découverte. Il arriva chez Alex vers vingt-deux heures. Pas de
taxi dans les rues alentour. Il s’approcha discrètement pour ne pas être vu
depuis les fenêtres. Il put lire le nom d’Alex sur le menu de l’interphone. Il
sonna à plusieurs reprises et attendit à chaque fois une éventuelle réponse.
Après trente minutes de ce petit jeu, il mit de côté l’éventualité de la douche
ou autre occupation qui l’aurait empêché d’ouvrir et décida d’entrer. Il
choisit le nom d’une dame au hasard.


         — Oui,
bonjour, madame. Interflora. Je livre un bouquet pour mademoiselle… attendez,
je vérifie ma fiche, Mlle Valère, appartement 24, deuxième étage. Son
petit ami m’a demandé de laisser les fleurs devant sa porte pour lui faire une
surprise juste avant son retour. C’est son anniversaire.


         Après
un long silence peu encourageant, le bip de la porte retentit.


         — Je
vous ouvre, bonne soirée.


         — Merci
beaucoup Madame, bonne soirée.


         Cochise
grimpa jusqu’au 3e étage par l’escalier. Il se posta au bout du couloir,
personne en vue, pas d’ascenseur en marche, il se dirigea vers la
porte 312. Après une minute à écouter qu’aucun son n’indiquait une
présence humaine provenant de l’appartement, il força la serrure et entra.
L’appartement était un peu en foutoir, comme la boîte à gants du taxi.
Visiblement, Alex se laissait aller, ses années militaires semblaient loin
derrière lui. Le taxi était parfait pour les clients, pour le reste, la
discipline était moins de rigueur. Il fouilla chaque pièce, rien d’intéressant,
mais il s’était imprégné du lieu, il devait pouvoir se mettre dans la peau de
sa proie pour mieux la faire souffrir, faire durer le plaisir.


 


 














 


Estelle Debussy
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         Estelle
Debussy et son fils, Pierre, habitaient une volumineuse et luxueuse maison de
maître, isolée, bâtie sur un immense terrain en partie boisé. Sa mère tenait
cette demeure d’un héritage et avait beaucoup de mal à la maintenir en bon
état, faute de moyens. En revanche, la partie boisée du terrain nécessitait peu
d’entretien, et le reste n’était que pelouse. Disparus, l’immense potager ou
les parterres de fleurs multicolores, ainsi que la multitude d’arbustes dont
les changements de couleur des feuilles accompagnaient les saisons. À l’époque,
c’était un jardinier qui s’en occupait. Il travaillait pour la famille à temps
complet. De même l’immense cuisine, équipée des ustensiles de la meilleure
facture, ne servait plus vraiment. Elle était autrefois le lieu de vie central
de la maison où la cuisinière semblait passer la majeure partie de sa vie. Le
majordome, lui, faisait des allers-retours permanents pour les servir, eux et
leurs invités. Tout cela était tellement lointain que ça semblait irréel.
Estelle Debussy se souvenait avant tout d’avoir été heureuse, insouciante,
comblée par ses deux parents, choyée. Elle aimait plus que tout Catherine, sa
sœur de deux ans son aînée. D’une patience sans limites, Catherine s’occupait
toujours d’elle. Estelle la suivait partout, voulait toujours copier sa grande
sœur, et Catherine la laissait faire, se comportait en véritable amie, lui
racontait des histoires que les filles ont avec les garçons, lui apprenait à se
maquiller, l’aidait pour ses devoirs. Elles s’enfermaient durant des heures
dans la chambre de Catherine pour écouter de la musique et discuter. Catherine
leur inventait une vie future à toutes deux, des vies projetées, emplies de
bonheur. Elles rêvaient. Leurs parents étaient riches et ne se privaient de
rien. Peu de personnes avaient le privilège de vivre une telle vie. Mais, un
jour, la chance tourna. Son monde s’écroula lorsqu’on vint lui annoncer que ses
parents, et Catherine, étaient morts dans un accident de voiture. Elle hurla
sur les deux policiers messagers.


         — Vous
mentez ! Ce ne sont pas mes parents qui sont morts ! Vous vous
trompez d’adresse ! Partez, ils vont rentrer d’ici quelques minutes, avec
ma sœur !


         Mais
on ne peut pas fuir cette réalité-là. À la morgue, l’incompréhension, la peur
et l’angoisse furent telles, qu’elle s’en prit à ses parents. Elle frappa le
corps de son père tout en psalmodiant, hurlant, frappant encore et encore.


         — VOUS M’AVEZ ABANDONNÉE ! POURQUOI ?


         Elle
s’affala sur le corps de Catherine en pleurant et en hurlant de douleur et de
rage. Elle ne serait plus jamais la même. Ni ses tantes ni ses cousins et
cousines ne purent la réconforter. Elle se sentait seule, abandonnée. Elle
pleura jusqu’à l’enterrement. Ce jour-là, prostrée, elle n’adressa la parole à
personne, même lorsque les proches vinrent chez elle après la cérémonie,
réunion organisée par une de ses tantes, mais qu’elle voulait abréger au plus
vite. Qu’est-ce qu’ils foutaient là, à s’empiffrer ? L’affaire était
réglée pour eux, ils pouvaient décompresser, la corvée était terminée. Mais
elle ? Qu’allait-elle devenir ? Ironie du sort, le soleil était aussi
brillant, le ciel aussi bleu et pur que ses pensées étaient noires. Après que
tous furent partis, elle se retrouva seule malgré l’insistance de plusieurs à
vouloir qu’elle vienne passer la nuit, voire quelques jours, chez eux. Elle
serait toujours seule maintenant, et s’ils croyaient profiter de son héritage,
ils se trompaient. 


         Elle
vécut presque un an de manière oisive sur le compte de l’assurance vie. Sa
tristesse et sa faiblesse la conduisirent à avoir des comportements
destructeurs, enchaînant consommation d’alcool, de joints et de toutes sortes
de drogues plus dures. Lors de ses soirées de fête, elle s’adonnait de plus en
plus au sexe, de plus en plus violemment. Elle avait besoin de se détruire, de
se salir. La joie de vivre l’avait complètement quittée. Vivre ne signifiait
plus rien. Seuls, certains plaisirs extrêmes lui donnaient un sentiment
d’existence. En un an, elle dut se séparer de tous ses employés et utiliser le
moins de pièces possible dans la maison afin de faire des économies sur les
nombreuses factures. Pourtant, quelque chose au fond d’elle l’avait toujours
empêchée de se séparer de cette demeure qui, d’une certaine manière, renfermait
l’âme des êtres chers disparus. Finalement, si elle n’avait pas encore mis fin
à ses jours — pensée pourtant récurrente —, c’était peut-être grâce
à cette vieille bâtisse. Lorsqu’elle n’eut plus du tout d’argent, elle fut
obligée de chercher un emploi. Elle était intelligente et avait bien travaillé
jusqu’à la mort de ses parents. Elle était alors à l’université, en première
année de sociologie. Malheureusement, elle avait tout abandonné. Elle fut
embauchée en tant que secrétaire dans une petite papeterie où elle s’occupa de
l’administratif en général. La paye n’était pas extraordinaire, mais le travail
était correct, ce n’était pas l’usine. De toute manière, quoi qu’elle en
pensât, il était illusoire d’espérer mieux. Elle continuait de se punir ou de
punir ses parents, les avis des psys auraient probablement divergé en la
matière. D’ailleurs, elle s’amusait régulièrement à imaginer le déroulement de
séances de thérapie fictives :


         — « Mademoiselle,
vous pensez que vos parents vous ont abandonnée parce que vous ne valiez plus
la peine qu’ils s’occupent de vous ? En agissant ainsi, vous prouvez à
quel point ils ont eu raison, à quel point vous ne valez rien. »


         Ou :


         — « Mademoiselle,
vous leur en voulez tellement de ne plus être là que vous souhaitez
intérieurement qu’ils souffrent en voyant ce que vous vous
infligez ! »


         Elle
avait au moins échappé à toutes ces inepties. Les excès s’amplifiaient,
s’intensifiaient. Les hommes aisés et riches qu’elle fréquentait la
finançaient, bien sûr non sans contrepartie. Souvent fatiguée et nauséeuse,
elle prit un jour rendez-vous chez le médecin, pensant à une maladie, un virus
quelconque, mais, finalement, elle se rendit directement dans une pharmacie
afin d’acheter un test de grossesse, inutile de se voiler la face plus
longtemps. Il fut positif, sans surprise, et le gynécologue l’informa qu’elle
était enceinte de deux mois et demi. Sa première idée fut d’avorter, mais elle
y renonça. Elle l’élèverait seule, pas certaine de qui pouvait être le père. Qui
qu’il pût être, il ne valait pas grand-chose. De cela, elle était certaine.
Elle ne serait plus seule à présent.


         L’enfant
changea la vie d’Estelle. Il la ramena même à la vie. Ils vécurent heureux,
presque normalement, certes souvent à deux, même si parfois ils rendaient
visite à de la famille proche. Sans lui, elle ne serait pas allée la voir, mais
elle voulait qu’ils se fréquentent, que Paul, son fils, ne fût pas isolé si
elle mourait ou tombait gravement malade. Dans ce bonheur apparent, elle vivait
constamment avec une boule au ventre, mélange de rage et de mal-être. Quand son
fils eut cinq ans, ses mauvaises habitudes, en partie calmées, reprirent de
plus en plus belle : alcool, drogues, entraînant des rencontres et des
mœurs de plus en plus glauques.


         Lors
de ses fréquentes orgies, elle plaçait son fils chez une tante, la seule
personne de la famille qu’elle appréciait vraiment et en qui elle avait
suffisamment confiance. Parfois, une baby-sitter, dont elle louait les services
depuis que son fils était en bas âge, venait chez elle et le gardait. C’est ce
qu’elle avait fait ce samedi, peu de temps après qu’il eut six ans. Elle avait
rencontré un type, une nouvelle tête, lors d’un repas. Il était attirant et
avait quelque chose de bestial. Ils s’étaient vite rapprochés, plus quittés.
Ils burent beaucoup. Plus tard, en voiture, il lui donna de l’ecstasy. Ils
s’embrassèrent, se caressèrent, et elle lui fit une fellation. Elle l’emmena
ensuite chez elle. En les voyant tous les deux, l’esprit plus très clair, la
baby-sitter proposa de rester, mais Estelle refusa. Si son fils dormait déjà,
alors, elle pouvait disposer.


         Estelle
servit deux verres de whisky pendant que Franck, son invité, préparait des
rails de coke. Le mélange avec l’ectasie fut détonant. Elle remarqua,
intriguée, qu’il avait apporté un petit sac de voyage en cuir.


         — Monsieur
est prévoyant, toujours un sac prêt pour découcher. 


         Elle
rit alors nerveusement, d’un rire presque hystérique.


         — Tu
verras, c’est un sac magique, plein de surprises.


         Ils
écoutèrent de la musique tout en continuant à se défoncer. Il la regardait
danser lorsqu’il l’attira dans ses bras. Il la maintint serrée ainsi, en
apposant une main sur ses fesses. De son autre bras, il prit une de ses mains
et lui fit caresser son sexe bandé tout en l’embrassant avidement. Ils
montèrent dans sa chambre. Il prit soin de ne pas oublier son sac. Dans
l’escalier, il ne put détourner son regard de ses fesses que sa jupe courte
mettait en valeur. Sitôt la porte de la chambre fermée, il la plaqua contre un
mur, l’embrassa tout en déboutonnant son chemisier, ôta son soutien-gorge et il
lui caressa et lui palpa ses seins fermes et doux. Alors qu’elle entreprenait
de lui baisser son pantalon, il la freina.


         — Doucement,
lui chuchota-t-il à l’oreille.


         Il
prit son sac et en sortit une longue corde qu’il fit passer au-dessus d’une
poutre située à leur aplomb. Il noua fermement une des extrémités autour de
l’un de ses poignets.


         — Qu’est-ce
que tu fais ?


         Elle
était défoncée, mais discerna malgré tout qu’il avait adopté une attitude
différente, sérieuse. Il paraissait concentré, déterminé, son regard avait
changé. Un mélange de peur et d’excitation la gagna. Il tira fermement sur la
corde jusqu’à ce que ses talons se soulèvent du sol et il attacha son second
poignet. Il l’embrassa tout en passant une main entre ses cuisses. Elle était
maintenant en équilibre sur la pointe des pieds, offerte, vulnérable.


         — Ça
te plaît, hein ?


         Il
sortit de son sac un instrument composé de plusieurs lacets de cuir et il lui
fouetta la poitrine. Derrière l’appréhension, il vit qu’elle aimait ça. Il
continua jusqu’à ce que sa peau soit rouge. Il baissa alors sa culotte et la
pénétra après qu’elle eut enroulé ses jambes autour de lui. L’excitation était
à son paroxysme lorsqu’il se retira. Il prit dans son sac un petit couteau
acéré qu’il fit glisser de sa gorge à son nombril.


         — Quel
merveilleux mélange, souffrance et jouissance, tu aimes ça, n’est-ce pas ?


         Il
lui fit alors une première entaille au-dessus du sein gauche juste avant de la
pénétrer à nouveau.             


         Pierre
s’était réveillé, mais était toujours dans un demi-sommeil. Son envie de faire
pipi l’empêchait de se rendormir. Devoir se lever et traverser ce long couloir
ne l’enchantait pas, mais il n’avait pas le choix. Pendant qu’il urinait, son
esprit s’éveillait. Il perçut alors des bruits. Peu rassuré, son cœur accéléra.
Après les toilettes, le couloir tournait à gauche, à angle droit. La chambre de
sa mère se trouvait au fond. Les bruits provenaient apparemment de là-bas, et
il s’y dirigea tout doucement. La porte était fermée, mais une lumière douce,
probablement celle d’une lampe de chevet, passait en dessous. Il appuya sur la
poignée et ouvrit lentement la porte de quelques centimètres. Il se figea
d’effroi. Sa mère était suspendue au plafond par les mains, les jambes
enroulées autour d’un homme dont il voyait uniquement le dos, le pantalon
baissé sur les chevilles. Il la frappait par des mouvements saccadés du bassin.
Son visage à elle se déformait en un rictus hystérique de souffrance, ses yeux
semblaient briller de plaisir. Il ne comprenait pas l’expression de ce visage
qui le terrifiait. Soudain, il fut horrifié, son regard glissait frénétiquement
depuis les lacérations sur le corps de sa mère jusqu’au couteau ensanglanté
dans la main de son boucher. Le regard de sa mère croisa le sien. La surprise
qu’il crut discerner dans ses yeux se mua en colère, qu’elle exprima d’un signe
de tête lui ordonnant de partir. Il ferma la porte et resta pétrifié un long
moment avant que ses jambes puissent à nouveau le porter. Des larmes
ruisselaient en silence sur ses joues, sa poitrine menaçait d’exploser sous les
battements de son cœur. Il passa le reste de la nuit sous sa couette, la
lumière allumée, à pleurer, affolé, terrorisé.


         Il
ne reparla pas de cet épisode à sa mère et il fut heureux qu’elle fasse de
même ; trop effrayé, trop gêné pour évoquer cette nuit. Mais l’image de sa
poitrine lacérée par cet inconnu ne le quittait pas, et ce visage, ce visage
déformé exprimant des sentiments qu’il ne reconnaissait pas, le hantait. Il
était terrifié. Hormis les jours où sa mère sortait et s’adonnait à ses excès,
bien qu’il ressentait sa profonde mélancolie, il était plutôt heureux. L’âge
avançant, il comprenait ses comportements malsains, l’abus d’alcool, de
drogues, mais sa pratique du sexe, il ne la supportait plus. Il voyait bien les
coups, les bleus, les cicatrices. À l’approche de ses seize ans, il n’arrivait
plus à encaisser, il la voyait s’enfoncer dans cette fange. Parfois, à cause de
la drogue qui lui faisait perdre les pédales, elle finissait la soirée à la
maison, sans se préoccuper de sa présence. Elle faisait complètement
abstraction de lui, et c’est ce qui le faisait le plus souffrir. Il pleurait
sous sa couette, terrorisé, désespéré. Puis un soir, il reconnut dans le salon
l’homme qu’il avait croisé dix ans plus tôt. Lorsque sa mère lui lança un
regard réprobateur, il crut avoir six ans, projeté le jour où, d’un regard,
elle lui avait intimé l’ordre de sortir de sa chambre. Comme cette fameuse
nuit, les larmes coulèrent en silence, son cœur s’accéléra, et il gagna son
lit, tétanisé. Mais cette fois, la terreur ne l’emporterait pas, il devait
sauver sa mère. Il ne pourrait pas survivre à nouveau en sachant que la peur
l’avait une fois de plus empêché de la secourir. Il pria pour trouver la force
nécessaire. Lorsqu’il entendit du bruit en provenance de sa chambre, cette
force l’anima par miracle. Il emprunta le couloir, sûr de lui et de son
objectif. En ouvrant la porte, il fut confronté à la même scène que dix ans
auparavant, renvoyé brutalement dans le passé, à son impuissance ; cette
impuissance dont les remords étaient devenus une seconde peau. Il sortit alors
de sa torpeur et fonça sur l’homme qui le regardait.


         — Laisse-la
tranquille espèce de malade, tu m’as compris, je t’interdis de la toucher.


         Sa
mère hurlait qu’il sorte de la chambre, qu’il la laisse tranquille. Il se mit à
frapper l’homme, encore et encore, même après qu’il fut tombé, même après que
son visage et ses propres mains furent couverts de sang. Sa mère hurlait
toujours contre lui alors qu’il venait de la sauver des coups de ce monstre,
qu’il essayait de la protéger de sa propre existence. Il ramassa le couteau à
ses pieds. 


         — La
mort et le sang, la mort et le sang, c’est ça qui t’intéresse, alors prends ton
pied.


         Il
s’abaissa et trancha d’un geste vif et rapide la gorge de l’homme déjà
inconscient. Le corps fut pris de soubresauts violents, et son sang aspergea
par saccades la moquette de la chambre. Il se retourna vers sa mère.


         — Je
vais t’égorger toi aussi, sale chienne ! Je vais t’égorger hurla-t-il en
posant la lame ensanglantée sur la gorge de sa mère. C’est ça que tu
veux ? C’EST ÇA QUE TU
VEUX ?


         — Vas-y,
fais-le, tu me rendras service, tu n’as plus besoin de moi maintenant.


         Comme
possédé, il serra le couteau si fort que les jointures de ses doigts devinrent
blanches et sa main se mit à trembler. Il descendit la lame lentement et
dessina une entaille sur sa poitrine. Tout à coup, il jeta le couteau comme si
ce dernier le brûlait brusquement. Il enlaça sa mère, toujours attachée par les
poignets. Des larmes coulèrent, et il partit en sanglots. Elle l’imita. Ils
pleuraient sur la vie heureuse à côté de laquelle ils étaient passés tous les
deux, sur le gâchis de leur existence. Elle pleurait sur sa culpabilité, il
pleurait sur l’enfance qui l’avait quitté bien trop tôt, dix ans auparavant.
Après cette nuit, Estelle ne travailla pas pendant une semaine. Pierre voyait
bien qu’elle souffrait physiquement, ses mouvements étaient lents et calculés,
elle affichait de nombreux rictus de douleur. Mais ce qui l’inquiétait le plus
était de la voir prostrée toutes ces longues heures, le regard vide, tellement
absent qu’elle ne s’apercevait plus de la présence de son fils. Il avait besoin
de sa mère, mais il devinait que l’abîme où elle était plongée l’engloutissait
inexorablement.


 


 














 


La confrontation


 


         Mercredi…


 


         Alex
marcha une heure sur les quais après avoir quitté Camille. Il fuma quelques
cigarettes et réfléchit à cette incroyable histoire. Il regagna ensuite son
hôtel en taxi. Allongé sur son lit, il cogita à nouveau. Paradoxalement, alors
que la situation était plutôt critique en ce qui le concernait et que des
innocents avaient perdu la vie, dont une personne proche, il ressentait, dans
un recoin de son être, un bonheur qu’il n’avait pas connu depuis des années.
Camille lui plaisait énormément. Il avait apprécié leur première nuit et,
depuis lors, malgré les circonstances de leurs dernières rencontres, ou plutôt
grâce à cela, il avait découvert son caractère, et il lui plaisait. Une femme
forte, sûre d’elle, avec une assurance teintée de mélancolie, conséquence
probable du travail de sape des situations rencontrées au cours de sa carrière
qui, il l’imaginait facilement, avaient dû apporter leur part de noirceur dans
son existence, modifier sa perception de la vie et ses rapports à autrui. Mais
il avait également vu en elle beaucoup de bonté et de gentillesse, un profond
engagement et un dévouement envers les autres. Bref, elle devenait une part
importante de sa motivation à se sortir de cette histoire indemne, même s’il
pressentait qu’une éventuelle relation devenait impossible compte tenu de la
tournure des événements. Mais l’espoir faisait vivre, c’était tout ce qu’il lui
restait à ce moment même. Il s’endormit sur ces pensées, d’un sommeil agité où
Camille lui apparut. Mais à chaque fois l’image de sérénité qui l’accompagnait
était soudainement troublée, des êtres malveillants s’en prenaient à elle.


         Au
réveil, Alex était perturbé par ses cauchemars. Il reprit une fois de plus le
fil de ses péripéties dans l’espoir de déceler un indice. Un tueur venait
d’assassiner sauvagement deux jeunes filles. Premier meurtre, son briquet est
laissé bien en évidence sur la scène de crime, un acte qui, clairement,
l’accusait. Second meurtre, la fille est une de ses connaissances. De plus, on
la dépose dans son immeuble. Le plan du tueur est machiavélique et d’une
efficacité redoutable ; un briquet personnalisé avec ses empreintes et une
victime qu’il fréquentait dans son club de boxe que l’on découvre dans un local
de son immeuble. Le rapprochement était inévitable, l’assassin savait qu’en
quelques heures il serait déclaré suspect numéro un sans que cela ne laisse
planer le moindre doute. Si lui-même était policier et confronté à une telle
situation, il penserait avec certitude avoir démasqué le responsable. Qui
pouvait lui en vouloir à ce point ? À moins qu’il n’ait été choisi au
hasard, par pur jeu, pourquoi pas ? Étant donné la folie et la perversité
des actes commis. Alex était assis sur son canapé. Son cerveau bouillait, il ne
pouvait faire ou penser à autre chose. Ce psychopathe avait pris son briquet.
Quand ? Forcément le jour du premier meurtre. La veille, le briquet était
encore en sa possession,  il en était certain. Il me suivait ? Depuis
combien de temps ? Il vole le briquet. Où ? Dans le taxi, forcément.
Un pickpocket ? Non impossible. Il tue la première victime et laisse le
briquet. OK. Ensuite, second meurtre, deux nuits plus tard, il ne perd pas de
temps, c’est super rapide.


         Alex
faisait maintenant les cent pas dans son appartement. Ses anciens réflexes
revenaient ; il se mettait dans la peau de son personnage, comme au temps
où il traquait les terroristes. Deux jours pour découvrir le club de boxe,
choisir Coralie, la traquer, saisir le moment opportun et la tuer pour ensuite
la déposer chez moi. Il savait donc où j’habitais. Il ne pouvait pas se
contenter d’attendre, c’est un chasseur, tout va crescendo, que va-t-il
faire ? Il m’en veut. Non pas forcément, il voulait juste un pigeon pour
endosser ses crimes et contempler les résultats dans les journaux. Non, je n’y
crois pas, il me traque, j’en suis sûr, je le sens. Si son objectif est de me
détruire, il va augmenter sa force de frappe, rapidement, comment ? CAMILLE ! Il l’a forcément
vue avec moi, son profil est celui des autres victimes, et elle est proche de
moi, du moins le pense-t-il bien sûr. À sa place, je m’en prendrais logiquement
à elle. Alex prit son téléphone portable et composa le numéro de Camille. Il
tomba sur son répondeur.


         — Camille,
c’est Alex. Ça va peut-être te sembler fou, mais je pense que le tueur pourrait
s’en prendre à toi. Rappelle-moi, s’il te plaît. En attendant, je voudrais que
tu ne restes pas seule, surtout si ce n’est pas dans un endroit public. Reste
avec ton équipier et sois sur tes gardes. J’attends de tes nouvelles.


         Il
ne pouvait rien faire de plus. Il était rassuré de savoir que Camille savait se
défendre, qu’elle était armée et parfaitement consciente de ce dont était
capable le tueur, mais une certaine anxiété ne le quittait pas. Il aurait voulu
être avec elle, la protéger.


         Camille
avait décidé de reprendre l’interrogatoire de toutes les personnes auditionnées
jusqu’alors, travail énorme et fastidieux, mais elle voulait les entendre de
vive voix, tous, sans exception, même s’ils devaient passer plus de temps sur
la route qu’à les questionner. Elle savait, comme tout policier, que dans ces
conditions-là chacun ferait plus d’efforts que par téléphone ou par le biais de
tout autre moyen de communication. De vive voix, les témoins sont plus bavards.
Ils ont plus de difficultés à mentir ou à montrer leur manque d’intérêt en face
des forces de l’ordre. Bien sûr, c’était moins vrai pour les personnes proches
qui souhaitaient vraiment apporter leur collaboration. Mais avec l’expérience,
Camille savait également que l’on était parfois surpris. Proche sur le papier,
ou dans la logique des faits, ne signifie pas forcément une proximité
sentimentale, et la confrontation physique permettait d’établir rapidement la
différence, d’accélérer un résultat d’enquête, de trouver un indice minime
entraînant des avancées primordiales. Le physique et les mimiques trahissaient
aussi les mensonges ou les petits arrangements avec la réalité. Mathias, Thomas
et Éric se répartirent une nouvelle fois les tâches. Camille était en voiture
avec Mathias lorsque son téléphone sonna. Elle préféra ne pas décrocher,
l’appel venait d’Alex. Devant l’air interrogateur de son équipier, elle
prétexta un appel de sa mère, à qui elle n’était pas d’humeur à parler
maintenant. La sonnerie indiquant un message retentit. Lorsqu’ils descendirent
devant la demeure des parents de Nadia, Camille consulta son répondeur. Elle
fut troublée par la teneur des paroles d’Alex. Elle aussi s’était longuement
interrogée sur les faits et gestes du tueur. Elle n’avait pourtant pas envisagé
la possibilité d’être menacée. Le raisonnement d’Alex tenait la route, mais
elle doutait tout de même que le coupable l’ait vue en sa compagnie. Par
contre, une sensation focalisa son attention, Alex semblait inquiet pour elle.
Ce sentiment était plaisant, réconfortant. Elle se reprit, les circonstances
n’étaient pas vraiment propices à un flirt. Elle devait garder la tête froide,
la vie de personnes innocentes en dépendait, des familles attendaient qu’elle
résolve cette enquête. De plus, Alex était le suspect numéro un de ce double homicide
dont l’enquête était sous sa responsabilité. Par-dessus tout, il était un
inconnu. Un inconnu pas complètement disculpé, du moins, pas matériellement
parlant, même si son cœur et son instinct avaient tranché depuis longtemps.


         La
journée passa ainsi, d’interrogatoire en interrogatoire. Les réponses étaient
toujours négatives, aucune connaissance d’un Touareg noir aux vitres teintées.
De même, ni le nom d’Alex Kava ni sa photo n’évoquèrent quoi que ce fût. Un
collègue photographe de Nadia avait parlé d’un client possédant un Touareg,
mais il s’avéra être gris et après vérification cette piste fut éliminée. Il
avait un alibi en béton.


         Le
surnom de Cochise avait donné à Camille l’idée de faire des recherches sur le
mode opératoire, le scalp. Ce procédé était inconnu de ses collègues des stups
et des mœurs. Elle rechercha alors dans les bases de données de la police et
sur Internet l’existence de groupes ou sectes promouvant ce type de rite. Chou
blanc. Toutes les informations se rapportaient aux histoires indiennes, bien
qu’ils ne furent pas les seuls dans le passé à utiliser cette méthode. Mais les
Indiens en furent les initiateurs et les plus fervents pratiquants. « ONONTSIRA », c’est ainsi que les Huron, peuple amérindien de l’Est du Canada,
nommaient le trophée guerrier composé de « la peau du crâne avec sa
chevelure. » La notion de trophée la conforta dans l’idée qu’il s’agissait
bien d’un tueur en série. Mais pourquoi ? Une collection ? Si tel est
le cas, ce n’est que le début d’une série de crimes sanguinaires. À moins que
Cochise, ou l’un de ses proches n’ait souffert du même type de sévices. Il
s’agirait alors des actes d’une personne traumatisée dans l’enfance. Si un tel
cas existe, Tom en trouvera le dossier aux archives. Camille appela ce dernier
afin qu’il effectue les recherches.           


         Camille
prévoyait de rappeler Alex un peu plus tard, dès qu’elle aurait un moment de
libre. Elle se ravisa finalement sans trop savoir pourquoi. Quant à Alex, il
s’inquiétait de ne pas avoir de nouvelles de Camille, mais ne s’étonnait guère
de son silence. Leur relation n’en était pas à ce genre d’appels, il comprenait
la gêne qu’elle pouvait avoir, ou peut-être n’avait-elle pas envie de
l’appeler, tout simplement. À dix-huit heures, guidé par une sensation qu’il
n’aurait pu décrire, il décida d’aller surveiller son immeuble et d’attendre
qu’elle rentre. Ce n’était pas très prudent, mais il n’y avait pas de raison
qu’on le recherche devant l’appartement du policier chargé de l’enquête, et
puis il avait pris ses précautions. Une vieille connaissance lui avait fourni
un véhicule « en règle » et passe-partout, afin de se déplacer sans
risques. L’après-midi, il avait pris possession de la voiture à la casse tenue
par son ami après qu’il l’eut contacté le matin même. C’était une Golf dernier
modèle, évidemment volée et équipée de fausses plaques d’immatriculation. Pour
être moins reconnaissable, Alex s’était coiffé d’une casquette. Il gagna
l’appartement de Camille et se gara de manière à voir à la fois l’entrée de l’immeuble
et l’accès au parking souterrain. L’immeuble était à un angle de rues, l’entrée
donnait dans l’artère principale, l’accès aux garages dans une petite rue
perpendiculaire. Avant de faire le guet, Alex devait s’assurer que tout était
normal au niveau de l’appartement. Il attendit donc que quelqu’un entre ou
sorte de l’immeuble pour y pénétrer. Il y parvint après vingt minutes
d’attente. Tout avait l’air normal lors de son inspection. Il retourna à sa
voiture. Visiblement, Camille rentrait tard. Il était maintenant dix-neuf
heures trente et toujours pas de nouvelles. L’attente était interminable, il
fumait cigarette sur cigarette. Toute cette histoire n’allait pas dans le sens
de sa volonté d’arrêter de fumer, sa consommation avait explosé. Tout à coup, vers
vingt heures trente, Alex vit une nouvelle voiture se diriger vers l’allée
menant au parking. Celle-ci descendait fortement, par conséquent, les voitures
étaient pratiquement à l’arrêt avant d’entamer la descente, permettant ainsi de
distinguer parfaitement les conducteurs. Au volant d’une Audi A3, de couleur noire, Alex
reconnut immédiatement Camille. Il fut instantanément soulagé de la voir, tout
semblait normal. Il se détendit, prêt à continuer la surveillance. Quand il
estimerait que Camille avait eu assez de temps pour se poser et se détendre, il
irait la voir. L’envie de lui parler, d’être avec elle était trop forte. Tant
pis si son plan ne prévoyait pas cela, il verrait bien quelle serait sa
réaction.


         Un
quart d’heure plus tard, une voiture sortit du garage. Il la regarda sans y
prêter plus d’attention lorsque, tout à coup, les paroles de Camille lui
revinrent à l’esprit : « On pense que le tueur possède un 4X4 Volkswagen, un
Touareg noir aux vitres teintées », exactement la description du véhicule
qui sortait du parking à ce moment même. Le temps de ces réflexions, le
véhicule était déjà sur la route et se dirigeait droit sur lui vers la rue
principale. Alex baissa sa casquette, s’enfonça légèrement dans son siège et
porta à ses lèvres la cigarette qu’il était en train de fumer, cachant ainsi le
bas de son visage. Le tueur, si c’était lui, n’avait ainsi aucune chance de le
reconnaître, pas plus que sa voiture. La panique gagna Alex. La coïncidence de
voir sortir ce type de véhicule du garage de Camille était improbable et s’il
s’agissait du tueur, qu’avait-il fait à Camille ? Elle était rentrée
quelques minutes plus tôt, laps de temps trop court pour lui faire subir les
sévices infligés aux autres filles, mais suffisant pour la tuer. Quoi qu’il en
soit, il était possible que Camille fût dans la voiture. Tout en réfléchissant
à ces différentes options, il avait entrepris d’instinct la filature du
Touareg, essayant de rester à distance raisonnable pour ne pas être repéré. Il
n’avait pas le droit de le perdre. Les vies de Camille et d’autres filles en
dépendaient. Tout en conduisant, il composa son numéro de portable, il devait
vérifier sa théorie, espérant qu’elle était erronée, après tout, cela pouvait
tout à fait être un concours de circonstances, ce type de véhicules était assez
prisé. Pas de réponse, il laissa un message.


         — Camille,
je t’en prie, c’est Alex, rappelle-moi d’urgence. Je file en ce moment même un
Touareg noir aux vitres teintées, le numéro d’immat. est le 284 FHT 92, il vient de sortir du parking de ton immeuble.


         Il
raccrocha, de plus en plus stressé. Il s’en voulait de ne pas avoir contrôlé le
parking après sa visite dans l’appartement. Pour l’instant, il suivait le 4X4 sans trop de
problèmes. Le véhicule roulait tranquillement, sûrement pour ne pas se faire
repérer, de plus la circulation était fluide, mais cela pouvait vite changer.
Il devait rester vigilant et, surtout, il devait élaborer un plan pour sauver
Camille si réellement elle était à l’intérieur. D’abord, prévenir la police,
avoir de l’aide, ne pas prendre de risques. S’il se retrouvait seul face au
tueur et que celui-ci prenait le dessus, alors, Camille serait perdue. Il
devait joindre son partenaire, comment s’appelait-il déjà ? Mathias. Il
posa son téléphone portable sur le tableau de bord après avoir mis le haut-parleur
et composé le numéro des renseignements pour avoir celui du 36, Quai des
Orfèvres. Il voulait joindre Mathias, mais il craignait qu’il ne soit plus à
son bureau à cette heure tardive, auquel cas, obtenir son numéro de portable
serait très difficile à moins d’inventer une histoire crédible dans les plus
brefs délais. Un standardiste répondit :


         — Oui,
qui êtes-vous ? Et quel est l’objet de votre appel ?


         — Je
m’appelle Fred, c’est assez urgent, je n’arrive pas à joindre Camille Doussey
et j’ai une info importante à lui communiquer. Je souhaite parler à son
équipier, Mathias.


         Alex
parlait fort pour être entendu dans le téléphone posé sur le tableau de bord
tout en restant concentré sur sa filature. Ainsi, il ne se ferait pas arrêter
parce qu’il téléphonait en conduisant. Les trois ou quatre secondes mises par
le standardiste avant de lui répondre lui firent craindre de devoir donner des
explications. Finalement, l’appel fut basculé sur le poste du lieutenant
Ravelli. Au bout de cinq sonneries, Alex perdit espoir lorsque :


         — Oui,
Ravelli.


         Alex
eut l’impression d’entendre plusieurs voix d’hommes en bruit de fond et des
rires, peut-être prenaient-ils un pot ? Au même instant, un bip,
signifiant que la batterie de son téléphone portable était vide, retentit.
Merde, c’est vrai, il avait oublié de le recharger, voilà maintenant plusieurs
fois que ce bip le lui rappelait.


         — Mathias ?


         — Oui !?
Qui est-ce ?


         — Écoutez
bien ce que je vais vous dire, je suis en voiture et je file un véhicule de
type 4X4, un Volkswagen
Touareg de couleur noire et aux vitres teintées correspondant à la voiture
suspecte dans les meurtres des deux jeunes filles. 


         Alex
parlait distinctement, appuyait sur chaque mot comme lorsqu’il préparait une
mission avec ses hommes. Instinctivement, Mathias se redressa sur son siège,
les sens en alerte, et intima à ses collègues, toujours à leurs discussions et
à leurs rigolades, l’ordre de se taire, indiquant d’un signe l’importance de
l’appel en cours. 


         — Qui
êtes-vous et de quoi parlez-vous ?


         — Contentez-vous
d’écouter, vous comprendrez plus tard. Je soupçonne la présence de Camille à
l’intérieur du véhicule, je…


         — QUOI ?! Si…


         — Tais-toi
et écoute-moi attentivement, j’ai besoin de renfort.


         Le
téléphone se mit à biper plusieurs fois, signe que la batterie était
pratiquement déchargée.


         — Je
suis rue Prévert, je vais vous informer pas à pas de mes déplacements et…


         Le
portable se mit à biper frénétiquement et s’éteignit.


         — LA POISSE !!!


         Il
claqua violemment le téléphone sur le tableau de bord avant de s’apercevoir que
ce coup de téléphone l’avait déconcentré. Il était maintenant bien trop près de
l’autre véhicule. Il ralentit. Tout à coup, le Touareg tourna à droite sans
prévenir puis à gauche, deux cents mètres plus loin. Alex tourna également,
toujours à distance raisonnable, mais, soudain, il dut piler pour ne pas
rentrer dans l’arrière du 4X4 qui s’était immobilisé. Le conducteur le fixait
dans son rétroviseur. Alex n’était pas remis de sa surprise lorsque le véhicule
recula en trombe dans un crissement de pneus. Avant qu’il ne réalise que
l’inconnu faisait marche arrière, le choc, accompagné d’un vacarme de tôle
froissée, déclencha l’airbag qui eut l’effet d’un uppercut sur sa mâchoire.
Groggy, Alex mit quelques secondes à s’extirper de son véhicule et vit l’autre
voiture s’enfuir. Il se mit alors à courir comme un dératé à sa poursuite, se
répétant en boucle : « Tu es seul, tu dois le rattraper, tu ne peux
pas le perdre. » Malheureusement, le suspect s’éloignait inexorablement.
Alex perdait espoir en même temps que sa respiration devenait difficile à cause
de ses efforts lorsqu’il vit les feux-stops s’allumer, il ralentissait et il
était bloqué. Alex n’avait jamais été si heureux de voir un embouteillage dans
une rue. Il reprit espoir et accéléra, à bout de souffle. Arrivé à une centaine
de mètres du Touareg, ce dernier tourna brusquement et heurta un fourgon avant
de monter sur le trottoir. Il allait le perdre. Le Touareg accéléra, manquant
de peu de heurter un jeune couple sortant d’une boulangerie. Le voyant
s’éloigner, Alex se dit que c’était fini, il lui échappait, quand un bruit de
métal froissé se fit entendre. Le 4X4 venait de percuter une moto de grosse
cylindrée, stationnée sur le trottoir, qu’il traîna sur vingt mètres avant de
s’immobiliser, bloqué par l’effet conjugué de la moto coincée sous le véhicule
et d’un candélabre qu’il venait de heurter. Alex courait toujours au même
rythme lorsque, assez proche, il vit la portière côté conducteur ouverte. Le
temps de chercher du regard ou où il avait fui, le conducteur, vêtu de noir et
cagoulé, se jeta sur lui, balayant violemment l’air de son bras au bout duquel
luisait un poignard de combat. Dans un réflexe incroyable, Alex esquiva le coup
et enchaîna d’un coup de pied dans le ventre de son adversaire. Celui-ci se
courba sous l’impact, mais reprit aussitôt ses esprits, sautant instantanément
sur Alex qui, de sa main gauche, agrippa le poignet droit de son opposant afin
de maîtriser le couteau. Les deux hommes tourbillonnèrent, accrochés l’un à
l’autre, dans une valse endiablée avant de poursuivre leur danse funeste au
sol. L’homme cagoulé prit finalement le dessus. À califourchon sur Alex, il
tentait de le poignarder. Alex mettait toute son énergie pour empêcher la lame
de taillader sa gorge. Sentant qu’il devait trouver une solution, il libéra sa
main droite le temps de décocher un crochet droit rapide et sec dans la
mâchoire de celui qui s’apprêtait à le tuer avant de lui arracher sa cagoule.
Devant la stupéfaction d’Alex qui découvrit le visage de son assaillant, ce
dernier en profita pour lui asséner un violent coup de poing à son tour avant
d’appuyer la lame sur sa gorge. Haletant, Cochise regarda fixement Alex dans
les yeux, avec une lueur de folie. Il leva la tête lorsqu’il entendit le son
des sirènes approcher. Regardant Alex à nouveau, il lui fit une entaille au cou
avant de fuir en courant. Alex poussa un râle de douleur tout en pressant sa
plaie. Il se leva dans un effort surhumain et alla voir l’intérieur de la voiture,
tétanisé par la peur de ce qu’il allait y découvrir. Il ne vit tout d’abord
rien sur les sièges, puis son regard se porta vers l’arrière, et la vision de
Camille sur la banquette lui noua le ventre. Il cria son prénom tout en ouvrant
la portière. Elle était allongée sur le côté, le visage tourné vers le dossier,
ne laissant rien présager de son état de santé. Alex la fit pivoter
délicatement tout en répétant son prénom en boucle et ôta son bâillon. Elle se
mit à gémir tout en tentant d’ouvrir les yeux. Elle était vivante, apparemment
droguée, mais pas blessée. Alex ne se rappelait pas avoir connu pareil bonheur
dans son existence. Soudain, un policier surgit, arme au poing :


         — Les
mains en l’air ! Sors de là ! Ne t’avise pas de faire le moindre
geste brusque ! 


         Alex
s’exécuta et vit trois policiers en civil qui le tenaient en joue.


         — Tourne-toi
lentement, dit l’un d’eux.


         Alex
se tourna et l’un des policiers lui menotta les mains dans le dos.


         — Il
y a une fille sur la banquette arrière, un policier, elle a besoin de soins,
dit Alex. Elle a été droguée, mais je ne pense pas qu’elle soit blessée.


         — CAMILLE ! hurla le
policier qui avait menotté Alex, en regardant à l’intérieur.


         Mathias
se tourna vers Alex.


         — Tu
vas passer un sale quart d’heure, et s’il lui est arrivé quelque chose de
grave, tu le paieras très cher, fais-moi confiance.


         L’un
des policiers avait appelé une ambulance, déclarant qu’un officier de police était
blessé. Comme toujours, en pareil cas, les secours arrivèrent très rapidement.
Mathias monta dans le véhicule de secours avec Camille, et les deux autres
policiers emmenèrent Alex au 36, menotté sur la banquette arrière. Avant
de partir, Mathias avait donné des instructions aux brigadiers qui
patrouillaient dans le secteur. Ceux-ci les avaient rejoints. Ils devaient
boucler le périmètre, interroger les badauds qui avaient assisté à la scène et
qui étaient toujours là, à proximité, soit la plupart d’entre eux. Un tel
événement ne passait pas inaperçu, tout le monde voulait savoir de quoi il
retournait. Depuis l’ambulance, Mathias appela la police scientifique, de
manière à ce qu’ils viennent inspecter les deux véhicules endommagés ainsi que
la chaussée alentour, espace maintenant délimité par un ruban jaune. Mathias
contacta également Thomas et Éric afin qu’ils dirigent tout cela sur le
terrain.


         Au 36,
les policiers interrogèrent immédiatement Alex : son identité, les raisons
de sa présence aujourd’hui avec Camille, la source de ses informations sur les
meurtres ainsi que ses alibis. Pour s’innocenter et donner une explication un
tant soit peu plausible, Alex devait impliquer Camille. Il exigea donc de
parler à Mathias, et à lui seul. Par contre, il coopéra pour faire un
portrait-robot du tueur. Le portraitiste qui était venu en urgence fut étonné
de la précision avec laquelle Alex décrivit l’individu. Si tous les témoins
avaient cette qualité, cela lui faciliterait la tâche et, par conséquent,
aiderait les agents sur le terrain, qui, parfois, utilisaient des
portraits-robots plus que fantaisistes. Si Mathias était proche de Camille, il
saurait tourner les rapports de façon à compromettre le moins possible sa
coéquipière et, surtout, il ne colporterait pas de ragots qui feraient
rapidement le tour des services. Alex avait fait partie d’équipes soudées et il
sentait que Mathias et elle se protégeraient en toute circonstance. Les autres
étaient peut-être de braves types, des policiers dévoués probablement, mais il
ne savait rien de leurs rapports avec Camille. De plus, bien qu’il ne soit pas
ainsi, Alex savait que certains hommes brimaient et stigmatisaient leurs
collègues féminines, parfois sans s’en rendre compte, par simple bêtise. Une
fois qu’ils eurent compris qu’ils ne tireraient rien d’autre d’Alex, ce dernier
fut mis en cellule dans le cadre de sa garde à vue. Ils appelèrent Mathias pour
faire un point sur leurs avancées, c’est-à-dire peu de chose en définitive,
mais ils voulaient surtout l’avertir que le suspect ne parlerait qu’à lui.
Mathias les rassura sur l’état de santé de Camille qui n’avait subi aucun
traumatisme, mis à part une belle frayeur et les effets rémanents de
l’anesthésiant qui avait servi à l’endormir. Elle devait tout de même rester en
observation à l’hôpital jusqu’au lendemain.


         Vers
minuit, Alex entendit des pas qui se dirigeaient vers les cellules. Puis ils
indiquèrent une présence derrière sa porte. Alex perçut le bruit des verrous.


         — Allez,
debout, on t’attend, dit l’un des deux brigadiers, préposé à la surveillance
des cellules.


         Alex
se leva et suivit le second agent. Les cellules se trouvaient au sous-sol, ils
se rendirent quelques étages plus haut. 


         Arrivé
à destination, Alex reconnut immédiatement Mathias, assis sur son fauteuil, les
pieds sur son bureau. Tout en reprenant une position plus académique, il
s’adressa à l’agent.


         — Enlevez-lui
les menottes.


         Il
le regarda, dubitatif, c’était contraire au règlement.


         — Allez-y,
j’en prends la responsabilité, ensuite laissez-nous.


         Le
policier s’exécuta puis partit après avoir fermé la porte.


         — Assieds-toi,
dit Mathias. Je t'ai pris un sandwich au poulet, il n’y avait plus que ça, et
un coca.


         Il
posa les victuailles sur son bureau.


         — Je
sors de l’hôpital, Camille a eu le temps de me raconter certaines choses.
Merci, c’est grâce à toi si elle est saine et sauve, je te suis redevable, elle
est comme ma sœur. Malheureusement, tu es aussi un danger pour elle, le tueur
ne semble jamais loin de toi, alors tu vas me raconter tout ce que tu sais, je
n’aurai pas de répit tant que ce fils de pute ne sera pas derrière les
barreaux. Commence par m’expliquer comment un gars comme toi devient chauffeur
de taxi ?


         Il
jeta une pochette cartonnée sur le bureau.


         — J’ai
fait travailler une source à moi, une vieille connaissance qui, normalement, a
accès à toutes les informations, je dis normalement, car en ce qui te concerne,
il semble qu’il y ait de nombreuses données auxquelles il n’a pas eu accès,
notamment sur les cinq dernières années de ta carrière avant ta reconversion.


         Alex
raconta tout à Mathias, sa carrière dans l’armée puis aux services secrets, sa
dernière mission qui avait mal tourné à cause de l’homme qu’il avait justement
reconnu ce soir après avoir arraché sa cagoule : Stephen. Il raconta
également sa première rencontre avec Camille, ainsi que leur relation depuis le
début des meurtres.


         — Eh
bien, tu as sacrement dû lui taper dans l’œil pour qu’elle me mente et qu’elle
compromette sa carrière, mais surtout qu’elle risque la vie de jeunes filles
innocentes.


         — Tous
ces choix ont dû être difficiles pour elle, mais c’est un excellent flic, j’en
suis sûr.


         — Excellent
flic, en effet, et une personne pleine d’humanité.


         Alex
vit qu’il tenait énormément à sa partenaire. C’était important dans ce genre de
travail. Mathias avait l’air d’être un type bien. Il serait réglo avec lui.


 


         Alex
l’avait cogné fort. Maintenant que l’adrénaline était retombée, Stephen sentait
vivement la douleur, à la tête ainsi qu’à l’abdomen. Heureusement, son
excellente condition physique lui avait permis de s’en sortir. La pression
était retombée, mais avait fait place à la rage. Il bouillait, prêt à exploser.
Cette Camille était tellement belle, il était complètement excité lorsqu’il
roulait avec elle allongée à l’arrière. Il ne pouvait s’empêcher de la
regarder, un corps somptueux, et son plaisir aurait été décuplé à la pensée de
la souffrance que ressentirait Alex de la savoir entre ses mains. Seulement ses
plans avaient été contrés, il s’en était sorti de justesse. C’était
probablement un mal nécessaire. Cela l’obligerait à être beaucoup plus vigilant
à l’avenir. Il s’était peut- être relâché, gonflé à bloc par ces derniers
jours ; et puis il avait un adversaire à sa mesure, cela ne rendait le jeu
que plus intéressant. Le problème était que, dorénavant, la police n’était plus
à la poursuite d’Alex. Elle allait comprendre qu’il était innocent. C’était une
question d’heures, toute sa stratégie était balayée, il était hors de question
qu’il devienne la proie. C’était lui le chasseur, il devait donc accélérer le
rythme, reprendre un coup d’avance. Stephen décida d’envoyer à Alex et aux
forces de l’ordre un message en urgence pour montrer qu’il contrôlait la
situation ; de plus, cela l’apaiserait. Il se donna une heure avant d’être prêt
à partir, le temps pressait, son portrait-robot serait bientôt diffusé à tous
les agents sur le terrain. Il se rendit au bois de Boulogne.


 


 














 


La revanche


 


         Jeudi…


 


         Alex
quitta le 36 vers une heure du matin, il marchait avec, pour seule
compagnie, son paquet de cigarettes. Il avait refusé la proposition de Mathias
de le faire raccompagner, il avait besoin de digérer cette journée éprouvante.
Jamais, il n’avait eu aussi peur pour quelqu’un. L’idée que Camille se retrouve
aux mains de ce pervers était insoutenable. Cela lui avait donné la force
d’aller jusqu’au bout, de la sauver, il remerciait le ciel d’avoir réussi. La
perdre n’était pas envisageable, mais la perdre à cause de son impuissance à la
sauver… Impossible de vivre après cela. Une chose était sûre désormais, même
s’il savait que c’était sans espoir, il avouerait à Camille ses sentiments, peu
importait que ces paroles fussent dites lors de leur dernière discussion. Après
avoir marché une heure, il éprouva une immense fatigue et héla un taxi. Il
pouvait retourner dans son appartement maintenant qu’il était blanchi aux yeux
de la police.


         Alex
sortit d’un sommeil profond comme si un rêve ou un cauchemar l’avait réveillé
sauf qu’il ne se souvenait de rien, à part d’une voix lointaine qui semblait
l’appeler. Ses yeux se refermèrent, il se rendormit, le cerveau cotonneux, et
replongea dans ses songes. Il entendit à nouveau cette voix lointaine, ses yeux
s’ouvrirent brusquement, un bruit l’avait sorti brutalement de son sommeil, un
bruit sourd, un coup, puis à nouveau la voix, plus distinctement cette fois,
c’était bien son prénom qui retentissait. Son esprit s’éveilla complètement, il
perçut clairement ce qui se passait.


         BOUM, BOUM, quelqu’un tapait
dans la porte de sa chambre.


         — ALEX, ALEX, POLICE, MATHIAS RAVELLI, OUVRE.


         Si
son esprit était à peu près opérationnel, il n’en était pas de même pour son
corps. Alex perdit l’équilibre en se levant et se rattrapa in extremis à la
commode située près de son lit.


         — C’EST BON, QUOI ENCORE ? Cria-t-il tout en déverrouillant la porte.


         — Désolé
vieux, tu dois venir immédiatement avec moi, il y a un autre cadavre et, cette
fois, le tueur nous adresse un message.


         Mathias
lui laissa cinq minutes pour se préparer, café et croissants les attendaient
dans la voiture. Lui aussi était sorti précipitamment, mais il s’était arrêté
acheter de quoi improviser un petit déjeuner. Pendant quelques kilomètres, ils
se turent puis Mathias rompit le silence après avoir avalé ce qui s’apparentait
à son premier repas de la journée.


         — Nous
allons au bois de Boulogne, une pute a été retrouvée ce matin, morte. 


         — Le
même tueur ?


         — Elle
est nue, aucun vêtement ou objet à proximité… scalpée. Ce sont deux autres
prostituées qui ont découvert et signalé le corps. À la suite de leur appel,
une patrouille de la BAC présente dans le secteur s’est rendue sur place. Les policiers
étaient plutôt secoués. Ils sont souvent confrontés à des situations glauques,
mais pas à ce point il faut croire. Ce malade aurait laissé un message.


         — Un
message ?


         Alex
commençait à s’inquiéter de ce qu’il allait découvrir. Mathias entretenait un
voile de mystère sur cette découverte, involontairement bien sûr. Peut-être ne
voulait-il tout simplement pas s’avancer et voir de lui-même avant de tirer des
conclusions hâtives. Ils se garèrent à côté de deux autres voitures sur un
chemin goudronné. Puis ils marchèrent sur environ huit cents mètres le long
d’un sentier forestier très étroit, recouvert partiellement de fougères. Au
bout de ce chemin, Alex suivit Mathias vers la droite.


         — Tu
m’expliques, dit Alex, t’as un GPS à la place du cerveau ou tu passes tes
week-ends à faire des courses d’orientation ?


         — Ils
m’ont dit de prendre ce chemin et au bout de tourner à droite. Regarde, on
distingue des silhouettes là-bas.


         Alex
fronça les sourcils en essayant d’y voir quelque chose à travers la végétation
encore très dense à cette époque de l’année. Après quelques secondes de
concentration, il distingua effectivement des silhouettes et tous deux
commencèrent à entendre des bribes de conversation.


         — Salut
les gars. Lieutenant Raveli, voici Alex Kava.


         Les
trois agents de la BAC leur rendirent leur salut. Ils se tenaient à une dizaine de mètres
du cadavre. L’un d’eux écrasa un mégot avant de prendre la parole.


         — On
passe nos nuits à arpenter les rues et à arrêter des malfrats en tout genre,
mais j’ai l’impression qu’il y a de plus en plus de fauves en liberté. Terminer
mon service sur une telle vision, c’est pas folichon.


         — Ouais !
Se contenta de répondre Mathias.


         — On
se barre reprit le chef de groupe. Je tape mon rapport immédiatement et je t’en
fais déposer une copie à l’accueil du 36, ensuite j’irai me pieuter.
Faites en sorte de mettre ce sadique hors d’état de nuire.


         — Ouais !


         Mathias
semblait manquer de vocabulaire ce matin.


         Au
même moment, le téléphone de Mathias sonna. C’était Sophie qui arrivait avec
son équipe.


         — Salut,
je suis garée à côté de ta caisse, où êtes-vous ?


         Mathias
lui expliqua brièvement puis se dirigea à leur rencontre, demandant à Alex de
l’attendre sans s’approcher de la victime. Sophie arriva avec son collègue de
l’institut. Les présentations, brèves, mais d’usage, terminées, tous
s’approchèrent du cadavre avec les plus grandes précautions sous l’œil
inquisiteur de Sophie qui veillait à ce qu’ils ne polluent pas son lieu de
travail. Elle les stoppa à distance raisonnable, mais suffisamment près pour
que toute l’horreur de la scène s’offre à leurs yeux. Certaines parties du
corps faisaient penser à une bouillie infâme dont on ne savait faire la
distinction avec la boue alentour. Le sang, le minéral et le végétal se
mêlaient de façon presque naturelle, prolongeant des parties du corps moins
abîmées. Le visage était le plus meurtri, comme si le tueur avait voulu effacer
l’identité de sa victime. On aurait dit qu’il s’était déchaîné plus que les
autres fois, en tout cas de manière moins réfléchie, plus sauvage. La première
pensée qui vint à l’esprit d’Alex fut la vengeance ; vengeance de ne pas
avoir pu enlever Camille ; vengeance traduite en rage folle qui avait
trouvé en ces lieux un parfait exutoire. Alex, qui connaissait maintenant le
meurtrier, avait cette image de ce dernier devant les yeux en train de frapper
cette pauvre fille, elle à terre, lui debout, dominant, exultant dans la brume
et l’obscurité de cette forêt. Soudain, les yeux du tueur le regardaient
fixement, exactement comme des années plus tôt, juste avant qu’il ne fasse feu.
Sursautant, il sortit de sa torpeur.


         — Oh !
Alex ! T’as vu sur son ventre ?


         Alex
regarda et acquiesça, sans vraiment croire ce qu’il voyait. Une partie du corps
avait été parfaitement nettoyée. Il y était inscrit un message, en lettres de
sang. Le ventre était, vraisemblablement à dessein, l’unique zone du corps
épargnée, offrant un contraste, dérangeant, quasi surnaturel. La première image
qui lui vint fut celle de hiéroglyphes égyptiens. Sophie lut à haute voix, de
façon presque mystique, enveloppant la scène d’une aura fantastique, irréelle :


          


         Chaque
jour qui passera


         Sans
nous réunir tous les trois


         Verra
la mort d’une nouvelle proie


         Laissez-vous
guider


         Par
celle qui m’a créé


 


         Trois
heures plus tard, la scène de crime était déserte. Il ne restait que le ruban
jaune dont on entendait le clapotement dans le léger vent de cette matinée. Les
policiers n’avaient plus rien à faire ici. Ils reviendraient ce soir interroger
ceux qui arpentaient le bois la nuit, à la recherche d’informations. À cette
heure, ils dormaient, se reposant d’une nuit à rester debout dans le froid. La
loi du silence prévalait dans ce milieu, cette zone de non-droit, les affaires
se réglaient entre eux, qu’il s’agisse de tabassage infligé par un mac, en
guise de punition, de dettes non payées ou de trafic de drogue. Ils étaient peu
enclins à informer la police, par contre, ils parlaient plus volontiers lorsque
l’un d’eux se faisait agresser par une personne étrangère à leur business, à
leur cercle. Ainsi, ils se protégeaient et protégeaient leur communauté.


         Mathias
et Alex s’étaient rendus au 36, formant presque naturellement une équipe.
En chemin, Alex avait confié à Mathias sa peur de ne pas retrouver le tueur,
son identité ayant dû être protégée depuis des années à cause de son passage
aux services secrets. Et puis, ça ne dut pas être un problème pour lui d’en
changer, mais il avait pensé à quelqu’un pour les aider dans leurs enquêtes.
Quelqu’un qui connaissait également cet homme, en qui il avait confiance, son
ancien commandant, qui, lui, s’il était toujours vivant, serait facilement
localisable, en tout cas par des policiers. Mathias fit quelques recherches et,
après un recoupement de divers fichiers informatiques, sortit fièrement une
adresse qu’il jeta sur le bureau après l’avoir imprimée, assortie de quelques informations
sur son identité ainsi que sa photo.


         — C’est
bien ce vieux salopard. Le hic, c’est que c’est à quatre cents kilomètres
d’ici. Mathias, tu m’écoutes ?


         — Un
instant. Voilà, il y a un train dans une heure quinze environ, avec un
changement rapide, voyons…


         Mathias,
aussitôt l’adresse imprimée, s’était connecté sur le site de la SNCF.


         — Oui,
c’est ça, poursuivit-il, et on arrive à treize heures dix. En attendant,
j’aimerais passer voir Camille à l’hôpital, mais je ne voudrais rien lui dire
sur le meurtre de cette nuit, tu me comprends ?


         — Bien
sûr, répondit Alex à contrecœur, j’attendrai dans la voiture, comme ça elle ne
se doutera pas qu’il s’est passé quelque chose.


         — Alors,
c’est parti.


         Voilà
vingt minutes que Mathias était sorti du véhicule pour aller voir Camille.
Vingt minutes pendant lesquelles Alex avait fumé une cigarette puis tenté de se
reposer. Il était épuisé nerveusement. Malheureusement, sa tentative de
s’assoupir était restée vaine. Il fermait les yeux, commençait à se décontracter,
mais les images des événements de ces derniers jours s’agglutinaient derrière
ses paupières ; l’une chassée cédant sa place automatiquement à une autre.
Les cadavres de jeunes filles violentées succédaient à la poursuite du tueur,
l’enlèvement de Camille, entre lesquelles s’intercalaient des scènes du passé.
Après quelques minutes de ce visionnage stroboscopique, Alex ouvrit les yeux,
se frotta le visage, se redressa et alluma la radio, histoire de savoir ce qui
se passait sur le reste de la planète, mais surtout pour penser à autre chose.
Il sortit une cigarette de son paquet, mais se ravisa aussitôt. Il devait
réduire la cadence. Il lui fallait en fait une bonne séance de sport, suivie
d’une douche bouillante, ou encore mieux, une heure de sauna. Quoi qu’il en
fût, il doutait pouvoir inclure ces activités à son programme tant que cette
affaire ne serait pas bouclée. Il alluma finalement sa cigarette, se promettant
d’arrêter définitivement une fois cette histoire terminée, dès que sa vie
aurait repris un cours normal. Alex se dit également qu’il en profiterait pour
s’interroger sur cette normalité. Sa vie, ces dernières années, était-elle
normale ? Que construisait-il ? Où allait-il ? Il était grand
temps qu’il se reprenne en main.


         Mathias
embrassa tendrement Camille sur la joue.


         — Ne
me refais plus de frayeurs comme ça, d’accord ?


         Camille,
qui avait les larmes aux yeux en le voyant entrer, s’était reprise aussitôt.
Elle et Mathias avaient l’habitude de ne pas laisser transparaître leurs émotions,
même si bien sûr chacun savait ce que l’autre ressentait. Et pour éviter que
l’ambiance ne tourne à la pleurnicherie, rien de mieux qu’un peu d’humour.


         — Eh
bien, je ne te pensais ni galant ni romantique, mais de là à venir me voir à
l’hôpital sans un bouquet de fleurs à la main. 


         — C’est
vrai, mais sache que les fleuristes ne sont pas encore ouverts à cette heure-ci
et j’étais bien trop impatient de te voir pour attendre.


         — Hum,
je tiens compte des arguments de la défense bien que je ne sois pas totalement
convaincue. Ils t’ont laissé venir me voir à cette heure-ci ?


         — J’ai
fait du gringue aux infirmières.


         Mathias
reprit son sérieux.


         — Comment
te sens-tu ? Tu as passé une bonne nuit ?


         — J’ai
réussi à me reposer. Ils m’ont donné des cachets pour me détendre et dormir.
Vous avez arrêté ce salaud ? Vous l’avez interrogé ? J’ai vraiment
cru finir comme ces pauvres filles.


         — Heureusement
que ton ami Alex était là. Sans lui, c’est ce qui se serait passé. 


         — Alors
je n’ai pas rêvé, c’était bien lui.


         Mathias
raconta le coup de fil d’Alex réclamant de l’aide alors qu’il suivait le
véhicule où elle était séquestrée puis la bagarre avant la fuite du meurtrier
juste avant qu’ils n’arrivent sur les lieux. Il raconta ensuite son
interrogatoire, plus tard, au poste, et passa directement au fait qu’ils
partaient tous les deux interroger l’ancien commandant d’Alex. Puisque ce
dernier avait reconnu le tueur avec lequel il avait, par le passé, collaboré
lors d’une mission. Ils espéraient que ce commandant pourrait leur fournir des
informations exploitables sur cet individu. Il raconta la dernière mission
d’Alex telle que celui-ci la lui avait décrite, cette fameuse nuit de sa
rencontre avec le dénommé Stephen qui, visiblement, avait troqué une carrière de
fonctionnaire contre celle de tueur en série.


         En
entendant toute cette histoire, Camille fut aux anges. Elle avait eu raison de
suivre son instinct et de faire confiance à Alex. Elle n’aurait pas la mort
d’innocentes sur la conscience, ce n’était pas lui le tueur. De plus, c’est
grâce à lui que l’on pouvait désormais mettre un visage sur Cochise, fait
improbable si elle avait arrêté Alex. Sa carrière ne risquait rien, elle était
soulagée. Mais surtout, celui avec qui elle avait fait l’amour quelques jours
plus tôt était honnête. Elle n’avait plus à avoir honte de ses sentiments. Il
avait fallu le chaos pour connaître cela. Tout à coup, Camille se sentit mal
dans sa peau, Mathias savait tout ce qu’elle lui avait caché.


         — Mathias,
j’espère que tu pourras me pardonner de t’avoir menti et caché ce que je savais
à propos d’Alex.


         — J’avoue
t’en avoir voulu sur le coup. Je suis sûr que ça a été difficile pour toi et
que tu avais de bonnes raisons, et nous savons aujourd’hui que tu ne t’étais
pas trompée.


         Lorsque
Mathias revint à la voiture, quarante-cinq minutes s’étaient écoulées, mais
Alex ne semblait pas s’être impatienté. Il s’en excusa tout de même, histoire
de démarrer la conversation.


         — Pas
de problème, de toute façon je n’avais rien d’autre de prévu. Comment
va-t-elle ?


         — Très
bien, elle est forte. Elle doit sortir ce midi normalement. Elle n’a pas été
violentée, grâce à toi. Je lui ai tout dit de ton intervention.


         — Tu
as fait ce qu’il faut pour sa protection ?


         — Il
y a deux agents devant sa chambre qui la raccompagneront chez elle. Ensuite,
pour cette nuit, les amis vont se relayer. Si notre homme s’avise de
s’approcher et qu’ils l’appréhendent, il passera un très mauvais moment.
Mais je crois qu’il est plus intelligent que ça.


         — Je
le crois, mais la folie ou l’esprit de vengeance peuvent parfois amener les
hommes à commettre des actes surprenants.


         — Bien,
dit Mathias en démarrant, nous aurons juste le temps d’avaler un café à la gare
avant de prendre notre train.


 


         Camille
sortit de l’hôpital à douze heures, impatiente de réintégrer son appartement
douillet. Un bain, quelques verres de vin, s’endormir en lisant un livre. Elle
était lasse, encore sous le choc. À la pensée de ce programme, elle accéléra
ses préparatifs. Lorsque Mathias lui avait parlé de la protection qu’il mettait
en place à son domicile, elle avait fait mine de trouver inutile la démarche,
mais, au fond, elle était plus sereine et détendue de ne pas se savoir seule.
Se faire enlever de la sorte était une épreuve pénible, marquante, surtout
lorsque l’on savait de quoi l’individu était capable. Et même si elle pensait
qu’il n’oserait pas revenir chez elle, mieux valait être prudente. Il était
difficile d’anticiper les faits et gestes de tels déséquilibrés. Le trajet avec
les deux agents qui la raccompagnaient se passa en silence, Camille regardait
fixement le paysage défiler à travers la vitre. Lorsqu’ils approchèrent, elle
eut la chair de poule en voyant la descente vers le garage où elle avait été
agressée la veille. Elle fut accueillie sur le trottoir par deux collègues
qu’elle connaissait bien et qui, visiblement, composaient l’équipe de garde.


         — Salut
ma belle, dit le plus grand, heureux de te revoir en forme.


         — Ça
fait plaisir, reprit le second.


         — Merci
les gars, c’est vous qui êtes de corvée alors ?


         — Oui,
on monte la garde à l’extérieur, Tiphaine est là-haut, elle va rester devant ta
porte. Une autre équipe nous relaiera pour la nuit. Si ce fumier pointe son
nez… En tout cas, tu ne t’occupes de rien, tu te reposes, tes anges gardiens
sont là pour veiller sur toi, OK ?


         — Je
sais que je suis entre de bonnes mains, merci les gars, à charge de revanche.


         Avant
de monter, elle regarda dans sa boîte aux lettres. Elle y trouva deux
prospectus, un courrier d’EDF et une enveloppe blanche classique, marquée de
son seul prénom en manuscrit. Elle y sentit la présence d’un objet à
l’intérieur. Elle prit l’ascenseur après avoir mis les deux enveloppes dans son
sac, les prospectus iraient, quant à eux, directement à la poubelle. Tiphaine
l’attendait à son étage devant l’ascenseur, visiblement prévenue de son
arrivée. Elles se connaissaient bien. Elle accueillit Camille avec un large
sourire et l’embrassa en la serrant dans ses bras.


         — Eh !
Comment tu vas ?


         — Ça
va, ça va, vu les circonstances, ça aurait pu être pire.


         — Tu
es chez toi maintenant, c’est le principal, c’est terminé. Il faudra quand même
que tu me parles de ce chevalier servant qui t’a délivrée, petite cachottière.


         — Je
vois que les nouvelles vont vite.


         Elles
se mirent à rire toutes les deux.


         — Tu
veux entrer ?


         — Non,
on discutera une autre fois, je suis sûre que tu as envie d’être seule et enfin
de te détendre un peu. Nous veillons sur toi, alors zen.


         — Merci
Tiphaine, je vous revaudrai tout cela.


         — Tu
parles, tu aurais fait la même chose. On se fera une bonne bouffe quand le
méchant sera sous les verrous. Essaie de te reposer.


         Elle
entra dans son appartement et s’adossa à la porte. Comme cela semblait si
naturel d’habitude, rentrer chez soi, chaque jour, en pleine santé, mais
l’expérience de cette nuit lui avait rappelé que tout pouvait basculer en moins
de temps qu’il ne fallait pour le dire, particulièrement dans sa profession.
Aujourd’hui, rentrer chez elle était un véritable cadeau.


         Elle
s’affala directement sur le divan. Elle regarda fixement l’aquarium de Bubulle,
le poisson rouge. Ce dernier ne semblait guère affecté par son absence de cette
nuit. Elle lui donna quelques granulés et passa quelques minutes à le
contempler manger sans penser à rien. Elle se fit ensuite couler un bain, avant
de se servir un plein verre de vin rouge. Trente minutes plus tard, en
peignoir, les cheveux humides, le visage rougit par l’effet cumulé de l’eau
chaude et du vin, elle était complètement détendue. Elle se resservait un verre
de vin lorsqu’elle se rappela de l’enveloppe dans son sac. Elle s’assit et
l’ouvrit. Celle-ci contenait une petite cassette identique à celle des
dictaphones. Intriguée, elle se mit en quête de son appareil qu’elle mit
plusieurs minutes à retrouver au fond d’un tiroir. Bien sûr, il ne fonctionnait
pas, les piles n’étaient plus bonnes depuis le temps qu’elle ne l’avait pas
utilisé. À court de piles neuves, elle prit celles de son appareil photo qui
étaient identiques. Après avoir introduit la cassette dans l’appareil, elle
posa ce dernier sur la table basse. Assise, son verre de vin à la main, elle
appuya sur la touche « lecture ». Pendant quelques secondes, pas
d’autre sons que celui de la bande qui défilait, puis, brusquement, des paroles
rompirent le silence :


         « Vas-y,
descends. »


         C’était
la voix d’un homme. S’ensuivit le claquement de deux portières de voiture lui
semblait-il, puis ce qui s’apparentait à des bruits de pas. Une femme parla à
son tour :


         « —
Tu es sûr que tu veux faire ça ici, on serait plus à l’aise dans ta caisse et
on ne risquerait pas une pneumonie.


         — J’suis
sûr, j’aime le grand air et ma caisse est propre.


         — On
ouvrira une fenêtre et je mettrai mes fringues sur la banquette pour la
protéger si tu veux.


         L’homme
répondit d’un ton plus sec qui ne sous-entendait aucune discussion possible.


         — Contente-toi
de faire ce que je te dis. D’ailleurs, j’aimerais que pour moi tu changes de
petit nom.


         — OK
mon chou, c’est toi le grand chef, comment veux-tu m’appeler ?


         — Camille. »


         Depuis
que l’homme avait commencé à parler, Camille s’était raidie dans son fauteuil
et serrait ses mains sans s’en rendre compte. Il y avait quelque chose de pas
net dans cette cassette, elle eut peur d’écouter la suite. Elle avait pensé
trouver un message d’Alex, elle était loin du compte. Lorsqu’elle entendit
prononcer son prénom, elle devint blême, et la chair de poule recouvrit chaque
parcelle de son corps. Elle comprit qui était le messager. Cochise avait réussi
à s’introduire chez elle, par le biais de cette bande. C’était lui, elle en
était certaine. Elle fut sortie de ses pensées par la conversation enregistrée
qui se poursuivait.


         « Approche
Camille, n’aie pas peur. »


         Soudain
Camille sursauta d’effroi dans son canapé. Un bruit de coup, suivi d’un cri de
douleur et le choc d’un corps qui s’écroule. L’homme hurla sur la fille.


         « Ce
n’est que le début, Camille, tu vas souffrir. Tu comprends maintenant pourquoi
on est mieux dehors que dans ma caisse ? » 


         De
nouveaux bruits de coup se succédèrent ainsi que le bruit de vêtements
arrachés. La fille se débattait, il la frappait encore et encore. Lorsqu’elle
devina qu’il la violait, Camille éteignit l’appareil et le jeta au sol en
hurlant de peur et de dégoût.


         Alertée
par son cri, Tiphaine frappa à la porte.


         — CAMILLE, OUVRE, QUE SE PASSE-T-IL ?


         Camille
ouvrit en pleurs, terrorisée.


         — Il
a tué une fille cette nuit, il a tué une autre fille, à ma place, c’est moi qui
devais être là-bas.


         — Qu’est-ce
que tu racontes ? Tu as fait un cauchemar.


         — NON !


         — Calme-toi,
Camille.


         — Le
dictaphone. Il m’a laissé une cassette. Il a tué une fille et il a tout
enregistré. Est-ce qu’une fille est morte cette nuit, Tiphaine ? Pourquoi
ne m’avoir rien dit ?


         — Il
fallait que tu te remettes d’abord, tu as subi beaucoup d’émotions et de
stress, nous devions te ménager.


         — Cette
fille n’a pas été ménagée, elle.


         Camille,
maintenant assise, pleurait, le visage entre les mains.


         Tiphaine
alerta la PTS de la situation. Comme il s’agissait de Camille, Sophie les
accompagna. Tiphaine resta avec Camille le temps qu’elle reprenne ses esprits
et n’appela ses collègues qui montaient la garde dehors que lorsqu’elle fut
remise de ses émotions, prête à les recevoir. Ils avaient tous envie, et peur à
la fois, de connaître le contenu de cette cassette. Retarder l’échéance en
attendant Sophie les arrangeait assez bien finalement. Ils avaient mis à profit
ce temps pour raconter à Camille ce qu’ils savaient sur le corps gisant dans le
bois de Boulogne. Ils n’étaient pas présents, mais Mathias leur avait expliqué
la situation. L’horreur décrite de la scène et la violence qui en découlait
laissaient penser que l’écoute complète de la bande-son serait difficile, voire
insoutenable.


         Lorsque
Sophie arriva, l’ambiance dans l’appartement était très lourde, les quatre
policiers étaient silencieux. Ils se tenaient autour de la table basse sur
laquelle trônait le dictaphone. La scène n’aurait pas été différente si un
cercueil avait tenu lieu et place de l’appareil. À son arrivée, Sophie serra
chaleureusement Camille dans ses bras, l’embrassa, puis salua les autres
policiers. Elle, comme les autres, était solidaire de ce qui arrivait à
Camille. Ils étaient tous dans le même camp et, si au quotidien il existait des
tensions diverses entre policiers, lorsqu’un coup dur arrivait ils mettaient de
côté leurs éventuelles rancœurs pour faire bloc contre l’adversité, en
l’occurrence aujourd’hui un tueur pervers, déséquilibré, « professionnel »,
qui avait décidé de prendre l’une des leurs pour gibier.


         — Tu
as trouvé une cassette, dit Sophie, c’est bien ça ?


         — Oui,
dans ma boîte aux lettres lorsque je suis rentrée tout à l’heure. Elle était
dans une enveloppe que j’ai gardée.


         — D’accord,
où est-elle ?


         — Dans
le dictaphone.


         — Nous
prendrons le tout, dit l’un des techniciens, histoire de faire des analyses,
nous relèverons également les empreintes sur la boîte aux lettres bien que je
pense que ça ne donnera rien.


         — J’aimerais
que l’on écoute l’enregistrement avant que tu ne l’emportes, je n’en étais
qu’au début, peut-être y a-t-il un message ou je ne sais quoi, un peu plus
loin ?


         — D’accord,
si tu penses pouvoir le faire.


         Sophie
s’assit à côté de Camille et appuya sur la touche « lecture » après
avoir rembobiné. Ils étaient tous silencieux et se lancèrent des regards
inquiets lorsque le tueur prononça son prénom. Ils arrivèrent au moment où la
fille se faisait violer. On percevait surtout les râles de l’homme qui, visiblement,
voulait communiquer le plaisir pervers qu’il prenait.


         « Ça
te plaît Camille, tu aimes ça, hein ? »


         Il
parlait fort d’une voix remplie de haine et de rage jusqu’à ce que des coups,
nombreux, claquent dans le dictaphone. Entre deux coups, les gémissements d’une
femme, sorte de plaintes étouffées, se transformèrent, subitement, en un cri
plus fort, empli de terreur.


         « Eh
bien quoi, Camille, il ne te plaît pas mon couteau ? On va encore bien
s’amuser, tu vas voir. »


         De
nouveaux cris retentirent, laissant entrevoir le calvaire qu’elle vivait sous
les coups de lame à répétition. Puis le silence se fit, rompu par une
respiration faible, mais rapide. Le tueur avait dû approcher l’enregistreur
près du visage de sa victime.


         « Voilà
Camille, détends-toi, respire doucement, c’est l’heure de t’endormir
maintenant. »


         Un
dernier gémissement, et plus rien, plus de bruit de respiration. Le tueur
venait de l’achever, tous l’avaient compris. 


         « Alors
Camille, cette cassette t’a plu ? Tu as pu participer, à défaut d’être
présente. Je vais prendre mon petit souvenir, mais, avant, je laisse un petit
mot qui ne concerne que toi et ton petit copain. On reste entre amis, si l’on
peut dire, sinon d’autres filles mourront. À combien de morts estimes-tu vos
deux vies ? »


         La
voix était froide, déterminée, dépourvue de toute humanité.


         « À
très bientôt, Camille. »


          


         Durant
les vingt minutes d’écoute, chacun était resté figé dans un mélange de stupeur,
d’angoisse, d’effroi et d’empathie pour la victime. Sophie rompit le silence et
l’ambiance glaciale en éteignant le dictaphone.


         — Je
vais la faire analyser, mais je ne pense pas trouver de bruits de fond ou de
particularités qui puissent nous intéresser. On sait déjà qui est la victime et
où elle a été tuée.


         — Parle-moi
d’elle et de sa mort, dit Camille.


         — C’était
une prostituée du bois de Boulogne. Le tueur l’a emmenée dans un coin isolé du
bois, le reste tu le connais maintenant, comme nous tous.


         — Elle
a beaucoup souffert ?


         Sa
question lui sembla déplacée, mais Sophie semblait comprendre ce qu’elle
voulait savoir.


         — Oui,
un vrai carnage, même si ça n’a duré que vingt minutes par rapport aux autres
filles dont le calvaire a duré beaucoup plus longtemps. Comme Mathias le
pensait, il s’est vengé de façon impulsive de son fiasco avec ton enlèvement.
C’est pour cela qu’il a choisi une prostituée. Elle était facile à trouver, et
l’endroit propice à son défoulement. En faisant cela, il a, semble-t-il, évacué
sa rage. Mais ce qui m’inquiète, c’est qu’il a quand même eu le sang froid pour
organiser l’enregistrement et te le faire parvenir.


         — Il
parle d’un mot, qu’est-ce qu’il veut dire ?


         — Il
a écrit un message sur la victime, avec son sang. 


         Sophie
attendit qu’elle assimile l’information.


         — Voilà,
je l’ai noté.


         Sophie
sortit un morceau de papier de la poche de son jean et lut à haute voix.


          


         Chaque
jour qui passera


         Sans
nous réunir tous les trois


         Verra
la mort d’une nouvelle proie


         Laissez-vous
guider


         Par
celle qui m’a créé


 


         Camille
lui prit le papier des mains après qu’elle eut lu le message. Elle se leva et
commença à réfléchir tout haut.


         — Qu’est-ce
que ça signifie ? Tous les trois, qui ? Moi, lui et Alex, c’est
ça ? Laissez-vous guider par celle qui m’a créé. C’est quoi cette
connerie ? Il a trop vu de films de serial killer ce taré, on nage en
pleine série B. Tu parles de qui, ta mère ?


         — Calme-toi
Camille, dit Tiphaine. 


         — Me
calmer ? Ce mec m’envoie une cassette sur laquelle il a enregistré le
déroulement d’un meurtre après qu’il a essayé de m’enlever, ensuite il me
laisse un message et tu veux que je me calme ? Qui pourrait être calme en
pareille circonstance ? C’est moi le flic, c’est moi qui vais traquer ce
malade et pas l’inverse. Je dois appeler Mathias.


         — Très
bien, dit Sophie, après tout, je préfère te voir comme ça, et pas abattue.


         — On
est avec toi, reprirent les deux policiers qui, jusqu’ici, étaient restés
silencieux.


         — Je
vais au labo avec tout ça d’accord ? Je te préviens si j’ai du nouveau,
dit Sophie.


         — On
reprend notre poste, dit Tiphaine, tu appelles si tu as besoin de quoi que ce
soit. Il faut quand même te reposer aujourd’hui.


         Camille
répondit de manière évasive ; elle était dans ses pensées et celles-ci
tourbillonnaient à cent à l’heure.


         Alex
et Mathias arrivèrent en gare de Lyon vers quinze heures. Pendant le trajet,
Alex repensa à la conversation téléphonique qu’il avait eue avec son ancien
commandant. Tout d’abord surpris, ce dernier laissa entrevoir un certain
plaisir à entendre Alex avant de passer de nouveau à la surprise ; une
surprise teintée de malaise lorsqu’il évoqua les motivations de son appel, son
besoin de rencontrer son ancien supérieur de toute urgence. Le trouble fut
suffisamment important pour que la conversation en fût écourtée, laissant à Alex
de quoi cogiter le temps du trajet. L’histoire de Stephen n’avait pas dû en
rester là où lui l’avait laissée, quelques années plus tôt. Il était curieux de
connaître les révélations du commandant. Quoi qu’il en soit, il avait confirmé
habiter à l’adresse qu’avait trouvée Mathias et les attendait. Le trajet en
train se déroula tranquillement, les deux hommes dormirent au moins deux
heures, récupérant partiellement de l’accumulation de sommeil manqué et du
stress supporté. Ils parlèrent peu, mais firent tout de même le tour de la
question concernant l’enquête et attendaient tous deux avec impatience les
nouveaux éléments que cette petite virée allait leur fournir. Parler de Camille
était trop délicat. Ils étaient chacun aussi proche d’elle qu’ils se connaissaient
peu. De plus, ils avaient ce point commun de ne pas être doués pour ce genre de
conversation plutôt intime. Malgré tout, pour des personnes étrangères l’une
pour l’autre, encore la veille, l’entente aurait pu être moins évidente. Ils
avaient l’un envers l’autre une confiance réciproque, sentiment qui, pour de
tels hommes, n’était pas anodin. À leur descente du train, ils prirent un taxi
qui les déposa après quarante minutes de trajet devant la maison du commandant.
Il habitait un village en périphérie de la ville. La maison, rustique, en
pierre, surmontée d’un toit de chaume, était de taille moyenne, implantée au
centre d’un immense terrain arboré sur l’arrière et dégagé sur l’avant, d’où
l’on avait une vue en surplomb sur le village. Alex pensa qu’elle correspondait
assez bien à l’esprit du commandant. Lorsque le taxi repartit après qu’ils
l’eurent payé, ils aperçurent le propriétaire sur le pas de sa porte et se
dirigèrent vers lui. Celui-ci fit quelques pas dans leur direction. Il se
planta devant Alex, le regarda droit dans les yeux tout en lui serrant
fermement la main. Après quelques secondes qui en disaient long sur la
proximité qu’il avait pu y avoir entre les deux hommes et leur respect mutuel,
le commandant tapota l’épaule d’Alex, signifiant ainsi son plaisir de le revoir
et de l’accueillir. Il serra ensuite la main de Mathias.


         — Je
vous présente le lieutenant Mathias Ravelli, brigade criminelle du
36, quai des Orfèvres.


         — Bonjour,
Monsieur, merci de nous recevoir si rapidement.


         — C’est
tout naturel. Bienvenue à vous deux dans mon humble demeure. Je propose que
nous nous installions sur la terrasse, nous y serons tranquilles pour y
discuter et nous profiterons ainsi du temps clément de cette journée.


         Ils
le suivirent en contournant la maison par le jardin jusqu’à la petite terrasse
qui se trouvait à l’arrière. Le jardin était de taille modeste, mais bien
entretenu, entouré d’arbres, offrant un cadre très reposant. Sur la table
étaient disposés une bouteille de vin et trois verres.


         — Un
petit verre de rosé vous ferait-il plaisir ?


         — Oui,
ce n’est pas de refus, merci.


         Les
trois hommes trinquèrent, silencieux, le temps de savourer leur breuvage.


         — Il
est délicieux, dit Alex. Votre épouse n’est pas là ?


         — Non.
Le commandant marqua une pause traduisant de l’embarras. Elle est décédée il y
a un an et demi environ, des suites d’un cancer.


         — Je
suis désolé.


         — Merci.
Nous avons à peine profité d’être ensemble après ma retraite. Mais c’est ainsi,
la vie est parfois mal faite, injuste. Si vous m’exposiez plus en détail les
raisons de votre visite ainsi que la façon dont je pourrais vous être utile. Je
ne vous cacherai pas, mon cher Alex, avoir été intrigué par votre appel.


         Le
commandant était toujours une personne imposante au charisme certain, et cette
fragilité qu’il avait laissée transparaître en parlant de sa femme avait touché
Alex.


         — Eh
bien, comme je vous l’ai dit au téléphone, plusieurs meurtres ont été commis
auxquels je me suis retrouvé mêlé, et le meurtrier n’est autre que l’homme qui
m’a été imposé sur ma dernière mission, notre dernière mission ensemble,
Commandant. Mais je vais reprendre depuis le début et je... enfin, nous allons
vous communiquer tout ce que nous connaissons de cette affaire.


         À
l’évocation du suspect, le visage du commandant s’assombrit. Il fit signe à ses
invités de poursuivre signifiant du regard qu’ils avaient toute son attention.
Alex commença alors le récit avec, en introduction, son arrivée à Paris, sa
volonté de changer de vie. Trente-quatre minutes plus tard, ils étaient arrivés
à la découverte de la prostituée morte au bois de Boulogne et à leur appel
téléphonique de ce matin. Le commandant vida d’un trait le reste de son verre
avant de prendre la parole.


         — Le
fait que vous n’ayez aucune piste concernant ce Stephen ou aucune information
dans n’importe quelle base de données est tout à fait logique, bien que je
déplore ce genre de pratique. Ce sont les services secrets, ils font
disparaître ce qu’ils ont envie de voir disparaître. Ils ont les moyens et le
pouvoir de faire cela. En général, ces méthodes sont utilisées dans un but
humanitaire comme la protection de témoins ou d’agents infiltrés.
Malheureusement, dans cette affaire, il s’agissait de cacher une brebis
galeuse, de s’ôter une épine du pied en quelque sorte. L’homme que vous avez
frappé dans mon bureau après cette mission était un très haut gradé. Il aurait
pu vous nuire gravement s’il l’avait voulu, mais il savait encore faire la
différence entre le bien et le mal et être juste. Il ignorait que ce Stephen
était si dangereux et incontrôlable, même si ses antécédents n’étaient pas ce
qu’il y avait de plus net ; il n’y a pas que des enfants de chœur dans ce
métier, vous en savez quelque chose. Bref, ce type, ce grand ponte, il n’était
pas fier qu’on ait engagé un gars avec un tel pedigree, surtout après le fiasco
de la mission. Ils ont donc embarqué Stephen pour un établissement où il devait
rester enfermé un long moment.


         — Eh
bien, ils ont menti pour protéger leur homme pour je ne sais quelles raisons,
s’emporta Alex.


         — Non,
c’était la vérité. 


         — Alors
ils l’ont relâché, parce que le type que j’ai vu était bel et bien ce salopard,
sans aucun doute possible.


         — Oh,
je ne mets pas votre parole en doute Alex, laissez-moi finir. En effet, il n’a
jamais été enfermé, pour la simple et bonne raison qu’il a été déclaré mort le
jour même. Il s’est échappé lors de son transfert en hélicoptère. Il a tué un
agent à mains nues avant de sauter en pleine mer. Les recherches n’ont rien
donné, ils ne l’ont pas retrouvé. Quelques heures après le début des recherches
la tempête s’est levée, les empêchant de poursuivre, et ils l’ont déclaré mort,
ce qui ne pouvait, a priori, n’être que le cas vu la hauteur de son saut et
l’état de la mer. Si par miracle il avait survécu à ce plongeon, il était bien
trop éloigné des côtes pour pouvoir s’en sortir. On m’a informé de tout cela le
soir même, m’expliquant que cette personne n’avait jamais existé ni participé à
la mission. Dans un premier temps je ne les ai pas écoutés, j’ai frappé à
plusieurs portes où je pensais avoir une oreille attentive et l’on m’a vite
fait comprendre que je mettais ma carrière en danger. J’ai essayé, en mémoire
de Carl, mais j’ai dû me résoudre rapidement à abandonner. Aujourd’hui, je regrette
de ne pas avoir été plus persévérant.


         — Je
suis certain que vous avez fait ce qui était en votre pouvoir, dit Mathias. Une
chose est sûre, c’est que ce Stephen s’en est tiré miraculeusement.


         — On
m’a aussi expliqué que Stephen n’existait plus, pour quelque organisme que ce
soit. Ils l’ont fait disparaître de tous fichiers, comme je vous l’ai dit, ils
ont ce pouvoir, éliminer toute trace d’un être sur Terre. On se croirait dans
une mauvaise série B, n’est-ce pas ?


         Les
deux policiers se regardèrent, se demandant quelle piste suivre pour rechercher
quelqu’un qui n’existait pas. Le commandant se leva.


         — J’arrive
dans une minute.


         Il
revint, un dossier à la main.


         — L’affaire
me déplut dès le début. Et, avant le démarrage de la mission, j’ai copié le
dossier de ce détraqué. Voilà, il y a toutes les informations concernant cette
personne là-dedans. Le type de dossier que l’armée ou les services secrets
montent avant d’engager quelqu’un sur des missions sensibles. S’ils apprenaient
l’existence de ces documents, ils seraient prêts à tuer pour les récupérer,
soyez-en certains.


         Alex
et Mathias retrouvèrent le sourire, regonflés d’espoir. Mathias feuilleta
brièvement les documents qui fourmillaient d’informations précieuses.


         — Il
commence à faire frais, je propose que nous rentrions. Que diriez-vous d’un pur
malt de seize ans d’âge pour nous aider à éplucher tout cela ?


         — Je
dirais que c’est une très bonne idée, Commandant.


         Alex
et le commandant sursautèrent lorsque Mathias éleva le ton.


         — Mince,
où est mon téléphone. J’ai dû l’oublier dans la voiture à Paris. J’espère que
l’on n’a pas essayé de me joindre pour des informations importantes. Je
voudrais prendre des nouvelles de Camille. Alex, je peux utiliser ton
portable ?


         — Vous
pouvez utiliser mon téléphone, dit le commandant. Venez, il y a un petit
bureau, vous y serez tranquille.


         — D’accord,
merci beaucoup.


         Le
bureau était certes petit, mais l’utilisation de l’espace avait été optimisée,
la décoration soignée offrant un lieu propice pour régler la paperasserie ou
toute autre affaire réclamant calme et concentration. Mathias s’assit sur le
siège du bureau sur lequel se trouvait le téléphone. Il allait composer le
numéro de l’hôpital lorsqu’il se ravisa. Connaissant Camille, il aurait plus de
chance de la joindre chez elle, une nuit à l’hôpital avait déjà dû être dure à
supporter. La fin de la troisième sonnerie lui donna raison, Camille décrocha.


         — Oui.


         — Salut,
c’est Mathias, comment ça va ?


         — MATHIAS ! C’est
maintenant que tu me rappelles ?


         — Eh,
tout doux, qu’est-ce qui se passe ?


         — Comment
ça, tu n’as pas eu mes messages ?


         — Non,
j’ai oublié mon portable, il doit être dans la voiture à Paris. C’est quoi le
problème ? Après la tournure des derniers événements, Mathias avait tendance
à s’inquiéter assez vite.


         — À
mon retour de l’hôpital, il y avait une cassette dans ma boîte aux lettres,
une…


         — Quelle
cassette ?


         — Ne
m’interromps pas, Mathias, s’il te plaît.


         — Une
cassette audio, enregistrée par Cochise.


         Mathias
bouillait à l’autre bout de la ligne, mais il se fit violence pour ne rien dire
et laisser parler Camille. 


         — La
cassette a été enregistrée cette nuit, pendant qu’il tuait la prostituée.


         La
voix de Camille s’emballait sous le coup de l’émotion.


         — Il
a tout enregistré, de son premier contact avec cette fille quand elle est
montée dans sa voiture jusqu’à ce qu’il la tue. C’est horrible, c’est un
meurtre en direct, et ce mec prend un plaisir pervers à ne rien nous épargner,
les coups, les gémissements, le viol.


         Camille
marqua une pause, sa respiration rapide n’augurait rien de bon quant aux autres
révélations à venir.


         — Il
s’adressait à moi Mathias, à moi. Il me fait payer le fait que je m’en sois
sortie, il se venge. Il se venge et il passe sa colère d’avoir été démasqué et
battu. Il appelait cette fille par mon prénom, tu te rends compte ?


         Il
sembla alors à Mathias entendre des sanglots dans la voix de Camille. Elle
parla ensuite du message, que Mathias connaissait pour l’avoir vu, ce matin
même, écrit sur le corps de cette pauvre fille qui n’avait commis que l’erreur
d’être au mauvais endroit au mauvais moment. Il essaya de la rassurer, surtout
de la déculpabiliser, sans véritable succès. Tous mettraient du temps à digérer
cette affaire, principalement Camille. Ils devaient boucler rapidement cette
enquête, aucun d’entre eux ne tiendrait longtemps à ce rythme. Mathias raconta
à Camille sa rencontre avec le commandant et surtout le fait que ce dernier
avait eu la présence d’esprit de faire une copie du dossier de ce
Stephen ; idée plutôt lumineuse puisque c’était maintenant leur seule
chance de trouver une piste. À son retour, Alex et le commandant virent
immédiatement, sur le visage de Mathias que quelque chose n’allait pas.


         — Camille
va bien ? s’enquit immédiatement Alex.


         — Oh,
oui elle va bien, elle est rentrée chez elle. Mais il y a du nouveau.


         Les
deux hommes attendaient silencieusement qu’il poursuive.


         — J’ai
besoin d’un autre verre, dit-il, avant de commencer.


         Puis
il leur raconta toute l’histoire. La situation devenait critique. Ce gars était
très fort pour orchestrer de tels actes tout en agissant dans l’urgence et
l’improvisation. Il était prêt à tout. Camille et lui étaient en très grand
danger, mais, pire encore, il allait continuer à s’en prendre à des innocents
s’ils ne le stoppaient pas très vite. Après ces dernières informations, les
trois hommes se mirent au travail dans une ambiance plutôt fiévreuse, qui
nécessitait toutes leurs capacités à gérer des situations de stress.


 


         Deux
heures plus tard, les trois hommes se saluèrent sur le pas de la porte. Un taxi
attendait devant la maison.


         — Bonne
chance à vous, vous en aurez besoin. Je sais que vous mettrez ce monstre hors
d’état de nuire.


         — Nous
vous tiendrons au courant lorsque cette histoire sera réglée, dit Mathias.


         — Je
pense que ce ne sera pas utile, il y a de fortes probabilités que je l’apprenne
par la presse.


         — Je
le crois aussi, dit Alex tout en serrant fermement la main de son ancien
commandant et désormais ami.


         Sur
cette dernière pensée, Alex se dit que la vie était vraiment surprenante, il
essaierait de ne pas l’oublier lorsque son chemin redeviendra moins tortueux.


         Le
commandant les regarda marcher jusqu’au taxi, ils ne se retournèrent pas. Quant
à lui, il resta un long moment sur le pas de la porte, même lorsque le taxi eut
quitté son champ de vision. Il était imprégné des images de sa dernière mission
avec Alex.


         « —
C’est votre mission la plus difficile capitaine, dit-il à voix haute sans que
personne ne puisse l’entendre, et la plus périlleuse aussi, surveillez vos
arrières. »


         Alex
et Mathias étaient épuisés, ils n’avaient pas tiré grand-chose d’exploitable du
dossier. Ils avaient tout de même une piste concrète, une piste en lien avec le
message laissé par le tueur. Ils connaissaient maintenant l’identité de la mère
de Cochise, alias Stephen Frick, alias Paul Debussy. Stephen Frick était un nom
d’emprunt, opportunité que donnaient les services secrets aux nouvelles recrues
désireuses de changer d’identité. Les recherches indiquèrent qu’Estelle Debussy
était encore en vie, peut-être dans une maison de retraite, en banlieue
éloignée de Paris, à L’Isle-Adam. Ils s’y rendraient le lendemain, à la
première heure. Trois assassinats… en six jours ; brillamment orchestrés.
Si Cochise était déséquilibré et sadique, il était indéniablement intelligent,
et déterminé à traquer Alex et Camille, quoi qu’il en coûte, peu importait les
dommages collatéraux. La nuit allait encore être courte, ils devaient
absolument dormir dans le train, la journée à venir s’annonçait décisive.


 


 














 


La traque


 


         Vendredi…


 


         Alex
se coucha à trois heures, Mathias passerait le prendre vers huit heures trente.
Le sommeil est difficile à trouver lorsque l’on est épuisé, fatigué
nerveusement et physiquement. Il mit une heure à s’endormir, son sommeil fut
agité, interrompu sans répit par des cauchemars. À six heures, il se réveilla
et ne put se rendormir ; il pensait à Camille. N’y tenant plus, il se leva
et quitta son appartement. Devant l’immeuble de Camille, à six heures trente,
il hésita avant de sonner. Il était très tôt, trop tôt probablement et surtout
il douta de sa démarche. Il sonna malgré tout. Au bout de trente secondes, il
réitéra son geste, déjà prêt à partir, la pensant absente. Il tourna le dos à
l’interphone tout en cherchant une cigarette lorsque l’appareil émit un
grésillement, suivi de la voix de Camille qui trahissait à la fois la fatigue,
l’étonnement, mais aussi sembla-t-il à Alex, l’appréhension.


         — Qui
est-ce ?


         Bien
qu’il soit un peu tard pour cela, Alex pensa, tout à coup, qu’il était
ridicule. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête de venir ici à cette heure
matinale. Il tombait de fatigue, et Camille sortait de l’hôpital le matin même.


         — C’est
Alex.


         S’ensuivit
un silence pesant avant qu’il n’entende le signal, sorte de sonnerie
crépitante, indiquant qu’elle lui ouvrait. Il poussa la porte et s’engouffra
dans l’immeuble. Dès qu’il frappa à sa porte, Camille lui ouvrit et le fit
entrer. Quelque peu gêné, Alex se mit à bafouiller tout en se frottant la tête
avec la main, traduisant sa nervosité.


         — Je…
désolé, euh… je n’aurais pas du venir à cette heure, j’avais…


         — Merci,
Alex.


         Camille
le regardait fixement dans les yeux, debout, devant lui, en peignoir, les bras
croisés. Elle était sublime et fragile à la fois. Alex aurait tout donné pour
la serrer dans ses bras.


         — Pardon ?


         — Merci,
tu m’as sauvé la vie. Sans toi, je ne serais pas là, j’aurais subi les pires
sévices.


         Sa
voix tremblait légèrement. Ni tenant plus, il s’approcha d’elle, timidement. Il
la tint par les épaules un peu maladroitement et l’embrassa après avoir
approché ses lèvres lentement, s’attendant à chaque seconde à être repoussé.
Mais Camille n’en fit rien, et lorsque ses lèvres touchèrent les siennes, une
chaleur l’envahit, de plaisir, d’envie, de soulagement. En même temps que son
baiser se fit plus pressant, il l’enlaça et la serra dans ses bras. Elle lui
rendit son étreinte tout en lui caressant le dos. Sa langue forçait sa bouche.
Ils continuèrent à s’embrasser un long moment tout en s’étreignant,
intensifiant le désir. Camille se retourna, dos contre lui, il la serra contre
son corps tout en continuant à l’embrasser, passant sans cesse de sa bouche à
son cou, ses mains la caressant avidement depuis sa poitrine jusqu’à son
ventre, de sorte que le peignoir sous lequel elle était nue s’entrouvrit. Elle
se retourna et, tout en l’embrassant, mit ses jambes autour de la taille d’Alex
et lui murmura à l’oreille de l’emmener dans sa chambre.


 


         La
sonnerie de son téléphone portable sortit Alex de ses songes. Tout en tâtonnant
à sa recherche il vit que Camille se réveillait également. C’était Mathias.


         — Alex,
qu’est-ce que tu fous, ça fait dix fois que je sonne chez toi, on va voir la
vieille, je te rappelle !


         Alex
obstrua le micro avec sa main.


         — Merde,
c’est Mathias, il est devant chez moi. On devait aller voir la mère supposée de
notre tueur ; elle est dans une maison de retraite en banlieue.


         — Dis-lui
que tu le rejoins là-bas, je viens aussi.


         — Euh,
Mathias, je ne suis pas chez moi, je te rejoins sur place d’accord ?
Redonne-moi l’adresse. Très bien j’y serai dans quarante-cinq minutes environ.


         Il
raccrocha avant de se laisser tomber sur le dos puis d’éclater de rire, imité
par Camille.


         Devant
la maison de retraite, Mathias ne fit aucune allusion au fait qu’Alex arrivât
accompagné de Camille, mais la présence de cette dernière leur fit garder une
certaine distance. Ils n’affichèrent pas la complicité de la veille, renforcée
lors de la visite chez le commandant. Les politesses d’usage échangées, ils
pénétrèrent dans l’établissement. La secrétaire, après un bonjour plutôt sec,
leur signifia que les visites n’étaient pas autorisées le matin,
particulièrement à une heure si matinale. Tout en montrant sa carte
professionnelle, Mathias déclina son identité ainsi que celle de ses collègues
avant d’expliquer qu’ils devaient impérativement voir Mme Debussy dans le
cadre d’une enquête judiciaire de la plus haute importance. Le ton et le sérieux
de son propos ne laissèrent d’autre choix à la secrétaire que de leur indiquer
la direction à prendre pour se rendre dans sa chambre, sans protestations ou
objections possibles. Après avoir traversé un long couloir, ils arrivèrent
devant la chambre n° 413. Une auxiliaire de soins en sortit au même
instant, répondant au bonjour de Camille d’un air interrogateur. Camille sortit
sa carte tout en expliquant l’objet de leur venue. Les trois compères furent
déstabilisés lorsque l’auxiliaire leur apprit que leur seule piste était dans
un état plutôt végétatif et qu’elle ne parlait pas.


         — Parlez-nous
d’elle. Que lui est-il arrivé ? Depuis quand est-elle ici ?


         — Elle
est pensionnaire de l’établissement depuis trois ans environ à la suite de
plusieurs arrêts vasculaires cérébraux, dus à l’absorption de médicaments.


         — Suicide ?


         — Je
n’en sais pas plus, il faudrait demander à la directrice pour consulter son
dossier.


         — Elle
ne peut donc pas communiquer du tout ?


         — Elle
comprendra ce que vous dites et vous répondra par oui ou par non avec la tête
et les yeux.


         — A-t-elle
des visites ?


         — Seulement
son fils, mais il vient rarement.


         — Quand
l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


         — C’est
surprenant, il est venu à deux reprises cette semaine.


         — Mathias
sortit le portrait-robot. C’est lui ?


         — Oui,
on dirait bien.


         — Merci
de votre aide, bonne journée.


         La
vieille dame était installée sur son fauteuil, près de la fenêtre, lorsqu’ils
entrèrent.


         — Madame Debussy ?
Bonjour, nous sommes de la police, nous souhaitons nous entretenir avec vous
quelques instants.


         Elle
inclina le visage vers eux, reflétant des sentiments mêlés.


         — Vous
comprenez ce que l’on dit, madame ?


         Elle
répondit oui de la tête.


         — Nous
sommes là pour votre fils.


         Ils
s’avancèrent vers elle. Se pouvait-il qu’elle soit au courant de ses
agissements ? Non, ce n’est pas possible. Il faudrait pour cela qu’il lui
raconte. Un fils ne confierait pas cela à sa mère, à moins que ses crimes et
ses exactions n’aient débuté il y très longtemps auparavant et qu’elle en eut
connaissance alors. 


         Mal
à l’aise, les deux hommes laissèrent Camille prendre la direction des
opérations avec soulagement. Elle déplaça un tabouret qui se trouvait dans un
coin de la pièce et s’assit juste en face de la vieille dame.


         — Nous
recherchons votre fils, madame. Nous voulons l’interroger dans le cadre d’une
affaire importante. Vous rend-il visite parfois ?


         La
vieille dame répondait par de faibles mouvements de la tête, qu’elle confirmait
lorsque Camille les interprétait.


         — Oui ?...
Très bien.


         — Vient-il
toutes les semaines ?


         — Non ?...
Y a-t-il un jour de visite particulier, plutôt le dimanche ou un
mercredi ?


         — Non ?...
D’accord.


         La
vieille dame s’agitait et semblait vouloir leur parler, leur passer un message.
Ses yeux brillaient, elle était au bord des larmes.


         — Calmez-vous,
je vais essayer de vous aider, madame. Est-il venu récemment ?


         Elle
agita frénétiquement la tête.


         — Plus
souvent que d’habitude ?


         — Très
bien… Y avait-il une raison particulière ?


         Cette
fois, elle acquiesça plus énergiquement. Camille jeta un regard vers Alex et
Mathias pour voir s’ils comprenaient quelque chose, mais ils avaient l’air
aussi perdus qu’elle. Voyant Camille à court d’idées, Alex prit le relais.


         — Il
avait des choses à vous raconter, c’est ça ?


         La
vieille dame acquiesçait toujours, mais pleurait pour de bon cette fois. La
tension était soudain montée dans la pièce. Alex semblait à cran, comme un
enquêteur sur le point d’entendre un aveu.


         — Il
vous racontait ce qu’il faisait subir à ces filles, c’est ça, il vous racontait
tout ?


         Camille
et Mathias s’apprêtèrent à lui dire qu’il allait trop loin lorsque les larmes
de la vieille dame coulèrent au rythme de ses mouvements de tête indiquant aux
policiers qu’Alex avait vu juste. Il poursuivit.


         — Vous
êtes au courant pour les meurtres, c’est ça ?


         La
dame confirma, tout en regardant fixement Camille, semblant signifier qu’il lui
avait également parlé d’elle, ce qui la glaça d’effroi. Mathias prit alors la
parole pour la première fois.


         — Savez-vous
où nous pourrions le trouver ?


         Tout
en répondant « oui », elle montra de la tête le petit meuble situé
sous la télé. Il fallut un certain temps avant qu’ils comprennent où elle
voulait en venir. Mathias ouvrit le meuble et déplaça quelques objets avant de
voir une photo accrochée sur la paroi du fond. Il la décrocha. Elle
représentait un plan large sur une maison. Celle-ci était cerclée d’un trait de
feutre rouge. Au verso, il découvrit une annotation en forme d’invitation.


 


         « Venez
seuls, toi et ta copine, sinon il y aura d’autres victimes. »


 


         Mathias
venait de lire le mot à haute voix, les laissant tous les trois silencieux. Ce
message en forme d’ultimatum faisait écho à celui inscrit sur le corps de la
prostituée. Une nouvelle épreuve les attendait qui, s’ils échouaient,
entraînerait la mort d’innocentes, sans compter le risque pour leurs propres
vies. La vieille dame se mit à convulser. Ils se précipitèrent autour d’elle.
Elle était raidie, crispée, les yeux révulsés ; elle présentait les
symptômes d’une crise cardiaque. Camille donna l’alarme, instinctivement, avant
de se précipiter dans le couloir au bout duquel se trouvait un local du
personnel médical d’où une infirmière et une aide-soignante sortirent. Elles
accélérèrent le pas, puis coururent après avoir bipé un médecin lorsque Camille
leur cria qu’il s’agissait d’une crise cardiaque. Quelques minutes plus tard,
tous trois attendaient dans le couloir pendant que le médecin et ses deux
collègues tentaient de ranimer la vieille dame. Après plusieurs tentatives à
l’aide du défibrillateur, ils entendirent le personnel médical abdiquer puis
constater le décès. Elle n’était en fait pas si âgée que cela, une des plus
jeunes pensionnaires de l’établissement. Son dossier ainsi que les informations
du personnel et du directeur leur apprirent que son état à son arrivée dans
l’établissement était dû à la consommation excessive de substances illégales
combinée à l’absorption régulière, tout aussi excessive, d’alcool ainsi que de
toute sorte de médicaments pour dépressifs lourds et névrosés, prescrits pour
soigner ses problèmes psychologiques graves. La consommation de tous ces
produits devait être le résultat d’une vie faite de fêlures auxquelles son fils
ne devait pas être étranger.


         Pour
le trio, cette photo semblait représenter le bout de la piste. Problème, ils
n’allaient pas surprendre leur proie dans sa tanière au terme d’une traque,
non, ils étaient plutôt traqués que traqueurs, qui plus est un gibier d’un
genre spécial puisqu’ils devaient se jeter volontairement dans la gueule du
loup. Mais quelle autre alternative avaient-ils ? Cochise, ou quel que fût
son nom désormais, avait démontré sa détermination et sa folie. Ce qui excluait
totalement l’intervention d’autres acteurs ; il n’y avait qu’eux sur ce
coup et ils jouaient gros, ils le savaient. D’autres innocents mourraient s’ils
n’arrivaient pas à le stopper. Ils risquaient aussi leur carrière, mais surtout
leur vie. Un problème restait à résoudre, Cochise avait précisé que c’était
entre lui, Alex et Camille. Mathias fut le premier à crever l’abcès :


         — Dites-vous
bien qu’il est hors de question que vous m’écartiez, je ne vous lâcherai pas
d’une semelle et…


         — Tu
veux quoi ? reprit Camille. Recevoir une nouvelle cassette sur laquelle
seront enregistrés le viol et les tortures infligées à une autre fille parce
qu’on n’a pas suivi ses directives ? J’ai déjà une morte sur la
conscience, Mathias. Il n’y en aura pas d’autres ; c’est moi qui aurais dû
mourir hier soir. Ce type sait tout de nous, nos faits et gestes, peut-être
qu’il nous a suivis jusqu’ici, qu’il nous attend dehors, prêt à se marrer en
voyant nos têtes.


         — Peut-être
que tu as raison, mais nous sommes flics et partenaires, et je ne te laisserai
pas foncer seule dans son piège. Tu n’es pas responsable de la mort de cette
fille, c’est ce fêlé le seul responsable. Et toi, Alex, tu n’es pas flic, tu
n’as aucune légitimité à intervenir dans cette affaire.


         — On
ne me laisse pas le choix, Mathias. Quoi que tu en penses, je suis le principal
concerné et je suis à l’origine de toute cette histoire. Si Camille est visée,
c’est à cause de moi. Mais si tu le permets, je vais t’exposer mon idée sur la
façon de continuer.


         — Pas
question, protesta Mathias, j’explique et tu écoutes. N’oublie pas où est ta
place, je peux te faire enfermer pour obstruction à l’enquête quand je le veux…


         Les
deux hommes s’intimidaient du regard et s’approchaient dangereusement l’un de
l’autre lorsque Camille se mit à hurler.


         — ÇA SUFFIT, qu’est-ce qui
vous prend, on a assez de problèmes comme ça non ? Je suis désolée,
Mathias, mais tu dois nous laisser, je ne prendrai pas à nouveau le risque que
des innocents soient torturés et tués. Ce cinglé est très clair, et nous
connaissons à présent sa détermination, c’est Alex et moi et personne d’autre.
J’ai bien l’intention de lui obéir que tu le veuilles ou non.


         — Si
tu fais ça, tu seras hors la loi, tu le sais, tu vas perdre ton job, mais vous
risquez surtout de perdre la vie. Ensuite, il aura tout le loisir de s’en
prendre à qui lui plaira.


         — Je
t’en supplie, Mathias — sa voix s’était adoucie –, au nom de notre
amitié, laisse-moi, laisse-nous régler cette affaire, ne complique pas plus la
situation. Ce n’est plus une enquête classique depuis déjà un moment. C’est un
jeu mis au point par ce fou furieux, et quoi que l’on en pense nous sommes pris
au piège. Nous devons respecter ses règles, ou du moins le lui faire croire.
C’est notre seule chance de gagner la partie, aussi mince soit-elle.            


         Tous
trois sortirent de l’établissement. À quelques centaines de mètres, Cochise les
observait à la jumelle, depuis sa BMW. Il savait maintenant qu’ils avaient
découvert son nouveau message. L’heure de sa vengeance approchait. Il souriait
à l’idée qu’ils étaient à sa merci, qu’ils étaient des pions sur un échiquier
que lui seul maîtrisait. Il avait à nouveau un coup d’avance sur eux. À cet
instant, il avait également l’intime conviction qu’ils ne respecteraient pas
ses consignes ; le coéquipier de Camille ne resterait pas à l’écart, il en
était persuadé, bien que la scène laissait présager le contraire. Tout cela
l’amusait, ils n’étaient que des marionnettes dont il tirait les ficelles à sa
guise. Après que le trio se fut disputé assez violemment, Mathias s’éloigna,
pestant de colère. Si Stephen avait appris quelque chose, c’était bien de se
méfier des apparences. Même s’il savait que sa cassette retraçant ses derniers
exploits était suffisamment explicite sur ce dont il était capable — par
conséquent suffisante à les convaincre de suivre ses directives –, il
savait qu’ils dérogeraient à ses règles. Il vit Mathias monter dans son
véhicule et partir. Camille et Alex, quant à eux, prirent place dans leur
voiture, mais restèrent là à discuter. Ce faisant, Camille écrivit un texto à
l’attention de Mathias :


         « T’es
planqué ? Tu vois Cochise d’en haut ? Ou une voiture suspecte ?
J’espère qu’il a gobé notre “dispute”. »


         Mathias
n’était pas parti de gaieté de cœur, même s’il savait que Camille et Alex avaient
un plan le concernant. Il était en planque, en haut d’un immeuble, près d’une
station-service. Il fut soulagé de voir ce message et retrouva immédiatement sa
vivacité d’esprit et son envie de coincer ce salaud. Il envoya un texto à
Camille pour l’informer avoir atteint son poste d’observation. Équipé de ses
jumelles, il repéra rapidement Camille et Alex. Il balaya alors la zone autour
d’eux par cercles de plus en plus importants. Quelques minutes plus tard, il
renvoya un texto en leur demandant encore cinq minutes avant qu’ils ne partent,
dernière chance de repérer le tueur lorsqu’il commencerait à les suivre. S’il
était bien là, la circulation ne rendrait pas son repérage facile. Les cinq
minutes s’écoulèrent sans plus de résultats. Camille et Alex partirent. Le
clignotant s’enclencha, et le véhicule s’inséra dans la circulation. Mathias
n’avait jamais été si concentré. Il scrutait la moindre parcelle de terrain
afin de ne pas louper un éventuel véhicule suspect. Malgré le froid, il
transpirait tant la tension était à son comble. Camille et Alex avaient fait
environ trois cents mètres et toujours pas de véhicule suspect. Soudain, une
grosse berline grise, derrière eux, à quatre cents mètres, arriva de nulle
part. Mathias observa le véhicule afin d’en distinguer le chauffeur. La vitre
était baissée, lorsqu’il fut à sa perpendiculaire, il reconnut deux jeunes en
train de fumer et, semble-t-il, de chanter et de bouger les mains au rythme de
la musique. Fausse alerte, aucune chance que ce soit eux. Mathias se dépêcha de
revenir sur Camille et Alex. Pas d’autre véhicule suspect derrière eux. Il
suivit à nouveau leur véhicule qui, malgré la conduite lente de Camille,
approchait la limite de la zone qu’il pouvait surveiller. Leur plan tombait à
l’eau, Cochise n’était pas là ; ou, s’il était là, Mathias n’avait pas
réussi à le repérer. Il se résigna lorsque, à un croisement, il vit une voiture
sortir d’un stationnement assez brusquement et tourner à gauche à la suite de
Camille. Il fixa le véhicule, mais ce dernier avait des vitres teintées. Une
BMW noire. Mathias eut un pressentiment. De toute façon, maintenant, il ne
pouvait plus les suivre depuis son poste improvisé. Il misa tout sur cette
voiture. Il descendit de l’immeuble quatre à quatre, fonça vers son véhicule.
Il téléphona à Alex pour savoir quelle rue ils avaient prise et les informa de
son intuition à propos du véhicule qu’il suspectait.


         — OK, dit Alex, je vois le
véhicule que tu soupçonnes, nous allons faire plusieurs changements de
direction pour vérifier ta théorie, rejoins-nous rapidement.


         Le
véhicule les suivait bel et bien. C’était une chance qui ne se reproduirait pas
deux fois. Le tueur était à leur merci et n’en avait pas conscience, se croyant
sans doute intouchable. C’était là leur force. Alex devait se faire violence
pour garder son calme. Le goût de sa dernière rencontre avec Stephen se faisait
sentir amèrement.


         — Il
faut vraiment qu’il se sente hors de danger, dit Camille, et qu’on le
surprenne. Voilà ce que l’on va faire…


         Les
trois véhicules se suivirent ainsi sur plusieurs kilomètres avant d’arriver au
commissariat où Camille et Alex entrèrent par le garage. Mathias vit le tueur
les observer brièvement lorsqu’ils pénétrèrent dans le bâtiment avant
d’accélérer. Il continua de le suivre et appela aussitôt Camille pour lui
indiquer la route empruntée afin qu’elle le rejoigne avec Alex. Ils
ressortirent donc immédiatement du garage et suivirent ses instructions.


         — C’est
bon, dit Camille, il nous a vus entrer au commissariat. Son plan doit se
dérouler comme prévu, il doit être détendu à cet instant, sûr de sa réussite.
Il ne faut pas rater l’occasion, c’est maintenant ou jamais. Mathias, dès que
tu sens un créneau…


         Satisfait,
Mathias s’était également relâché, se sentant lui et ses amis hors de danger,
tout du moins avait-il la sensation d’avoir repris le contrôle. Ils arrivèrent
dans un lotissement calme lorsque, brusquement, la BMW ralentit et tourna
rapidement pour se garer perpendiculairement sur l’allée d’une maison. Mathias,
pour ne pas éveiller son attention, poursuivit sa route sans modifier son
allure, ce qui, effectivement, était la meilleure chose à faire si, une fois
garé, Cochise n’avait pas observé le véhicule venant dans sa direction et
reconnu le policier. À son passage, le tueur recula alors violemment jusqu’à
percuter le véhicule de Mathias et le projetant jusqu’au trottoir d’en face, ne
laissant à ce dernier aucune chance de parer l’attaque et encore moins de
riposter tant le choc avait été violent. Cochise sortit son arme, prêt à faire
feu sur lui lorsqu’arriva, en trombe, un autre véhicule à bord duquel il
reconnut Camille et Alex. Surpris par la scène, ils ne purent réagir lorsque le
tireur changea de cible et tira sur eux à plusieurs reprises, faisant exploser
leur pare-brise. Camille braqua le volant en même temps qu’ils se couchaient
dans l’habitacle pour se protéger avant de percuter un pylône en béton.
Lorsqu’ils descendirent du véhicule, la BMW quittait déjà le lotissement.
Pendant que Camille signalait le véhicule à la radio, Alex s’enquit de l’état
de Mathias. Ce dernier tentait de descendre de son véhicule, arme au poing,
choqué et chancelant, une plaie saignant légèrement à la tempe gauche,
probablement due au choc contre la vitre. Rien de grave en apparence. Alex
l’aida à s’asseoir sur le trottoir afin qu’il recouvre les esprits. Camille
accourut haletante, indiquant que les secours arrivaient.


         — Mathias,
que s’est-il passé ? demanda Camille.


         — Je
le suivais tranquillement à bonne distance. Je ne pensais pas être repéré quand
tout à coup il s’est garé, là, devant cette maison. Il savait sûrement que je
le suivais. Je n’ai pas pu faire autrement que de poursuivre la route et
lorsque j’ai été à sa hauteur, il m’a foncé dessus. Je crois que si vous
n’étiez pas arrivés, il m’aurait flingué.


         — Oui,
il a sûrement changé de cible en nous apercevant, dit Alex. Mais je ne suis pas
sûr qu’il savait que tu le suivais, peut-être venait-il dans cette maison.
Camille, allons voir s’il y a quelqu’un.


         Mathias
n’eut pas le temps de protester que tous deux s’éloignaient déjà, lui laissant
le soin d’appeler le poste pour faire une recherche sur l’habitation. Mathias
contacta Tom pour lui donner l’adresse afin qu’il leur communique des
informations. L’accident et les coups de feu avaient fait sortir quelques
voisins même s’ils n’osaient pas s’approcher. Camille interrogea les plus
proches qui donnèrent une description précise de l’homme qui habitait cette
maison, description correspondant parfaitement à celle de Cochise, et qu’ils
confirmèrent à la vue du portrait-robot. Cette nouvelle leur redonna espoir,
car après leur échec sa piste s’avérait complètement perdue. S’il habitait
réellement là, ils pouvaient espérer dénicher des indices intéressants. Cela
permettrait également de mieux faire passer la pilule auprès de la hiérarchie,
leur filature improvisée sans demande de renforts leur serait reprochée avec
sanctions à l’appui, à juste titre. Ce manquement pouvait entraîner la mort de
nouvelles victimes pour lesquelles aucune punition ne serait jamais suffisante.


         Une
fois les autorisations obtenues, ils pénétrèrent dans la maison. Le temps était
désormais plus que compté. Ils devaient s’attendre à des représailles,
terribles, à l’image de ses précédents agissements.


         Ils
s’introduisirent dans la maison arme au poing, Alex en tête. La tension était à
son apogée, ils étaient dans l’antre de la bête. Mathias fermait la marche. Ils
se trouvèrent d’abord dans un petit couloir très sombre bien que la lumière fut
allumée. À deux mètres sur la gauche, une porte donnait sur une petite cuisine
équipée. Ils empruntèrent à nouveau le couloir avant de passer une porte sur la
droite, les menant dans une salle à manger plutôt spacieuse, aspect accentué
par l’absence totale de meubles. Seuls, quelques cartons traînaient dans un
coin de la pièce. Au fond de cette salle, une ouverture, en forme d’arcade,
donnait sur une toute petite pièce faisant office de salon. Ce dernier s’était
vu octroyer un canapé face à un grand écran de télévision entre lesquels
trônait une table basse en verre, recouverte de plusieurs bouteilles de bière
vides et de restes de repas. Il y avait une couverture et des coussins sur le
canapé. Cette pièce semblait très utilisée, peut-être la seule pièce de la
maison dans laquelle Cochise vivait. De retour dans le couloir, ils entrèrent
dans une des deux chambres de l’habitation. Elle était meublée d’un lit et
d’une armoire en pin. La seconde chambre contenait uniquement du matériel de
musculation. Et, entre les deux, une salle de bain. Il n’y avait pas d’étage.
Il ne restait plus qu’à inspecter le garage afin de s’assurer que personne
n’était dans la maison. Son accès se faisait par un petit escalier à côté de la
salle de bain. C’est Mathias qui descendit le premier, arme au poing,
lampe-torche dans l’autre main. Ils débouchèrent dans un garage spacieux, quasi
vide, capable sans nul doute d’abriter deux véhicules tels qu’un 4X4 et une
BMW. Il y avait seulement deux petites étagères sur lesquelles, de manière
disparate, étaient disposés quelques outils et autres bidons. Au fond du
garage, une porte en acier, fermée à clef, ne manqua pas d’intriguer les
policiers. Camille se chargea de la forcer. Après quelques minutes de bagarre
avec la serrure, elle s’ouvrit sur une pièce complètement obscure. Camille et
Mathias éclairèrent avec leur lampe, mais les rayons lumineux se heurtèrent à
une sorte de rideau plastifié situé à un mètre de là environ. Alex qui les
suivait de près posa sa main sur un interrupteur qu’il actionna aussitôt. Une
lueur blanchâtre, puissante, éclaira alors l’arrière du rideau, lumière
vraisemblablement diffusée par plusieurs gros néons de type industriel au vu du
bruit qu’ils émirent en s’allumant. Camille et Mathias, sur le qui-vive,
écartèrent en même temps chacun de leur côté ce rideau, découvrant ainsi une
pièce entièrement blanche du sol au plafond dont la froideur était amplifiée
par celle des puissants néons qui l’éclairaient. Les policiers, de surprise,
braquèrent leurs armes lorsqu’ils découvrirent la dizaine de mannequins de
vitrine de magasin répartis dans toute la pièce. Des mannequins féminins
entièrement habillés, aux tenues variées de toute saison, équipés d’accessoires
en tout genre, parapluies, sacs, lunettes… et tous coiffés de perruques. Ils
faisaient plus vrais que nature, et avaient par là même quelque chose de
dérangeant, de malsain, mettant immédiatement chacun mal à l’aise. Il ne fallut
que quelques secondes pour que tous les trois réalisent en même temps l’horreur
de la scène. D’abord, cette odeur, légère et diffuse, mais âcre et métallique,
si bien connue de tous, celle du sang ; puis l’aspect trop réel des
chevelures, coiffées, mais pas lisses, pas impeccables comme le sont les
perruques ; non, certaines révélaient des salissures, un aspect collant
par endroits et sur quelques fronts des taches, infimes, rouges. Ils
regardèrent les mannequins un par un, encore et encore. Ils semblaient
tournoyer devant leurs yeux. Ils s’approchèrent, zigzaguant entre eux, n’en
croyant pas leurs yeux. Mais ils durent se faire une raison, ces chevelures
provenaient de corps humains et, connaissant le goût du suspect pour les
scalps, ils réalisèrent, d’instinct, avec dégoût, à quoi ils avaient
affaire : la pire des collections qu’ils aient pu imaginer. Tous les trois
étaient hypnotisés par ce musée des horreurs, le cœur au bord des lèvres,
n’échangeant ni regards ni paroles. Un laps de temps, qui leur sembla une
éternité, s’écoula ainsi. C’est Camille qui rompit le silence la première.


         — C’est
la tanière d’un monstre. Et nous l’avons laissé s’enfuir. Nous pensions savoir
de quoi il était capable, mais nous étions loin du compte. Nous ne mesurions
pas sa folie. À présent, nous commençons à entrevoir l’étendue de celle-ci, et
j’ai peur. Toutes ces jeunes filles, torturées, violées, tuées, exposées comme
des trophées. Qui sont-elles ? Pourront-elles seulement être identifiées
un jour ? Qu’est-ce que ce salaud a fait de leurs dépouilles ?


         Ils
écoutaient Camille, mais ne répondaient pas, choqués par leur découverte, mais
surtout comme elle, effrayés par ce qui allait se passer maintenant. Le tueur
était acculé, privé du repos de sa tanière, sa collection débusquée, sa
dangerosité décuplée, personne ne savait jusqu’où le pousserait sa folie à
présent. Et s’il s’envolait dans la nature, qu’il redémarrait une collection
similaire ailleurs ? Il en avait les moyens, il semblait intelligent,
savait s’adapter et improviser. Il pouvait disparaître sans laisser aucune
trace. Leur seule chance était que son envie de vengeance soit plus forte que
le reste, plus forte que son instinct de survie.     


         Ils
fouillèrent la maison en attendant la scientifique. Quatre techniciens furent
dépêchés en urgence pour passer l’habitation au peigne fin. Sophie les
rejoignit également. Le trio se rendit au commissariat afin de localiser la
maison qu’ils avaient vue sur la photo. Leur seule piste, le dossier médical de
la mère du tueur, qui, ils l’espéraient, leur fournirait une adresse précise.
Leur intuition fut bonne, simple, mais logique. Puisque Cochise voulait être
découvert facilement, la piste devait être directe. La base de renseignements
indiqua que l’adresse de la maison était au nom de Mme Debussy Estelle. Un
clic sur Googlemap, et Streetview leur donna une vue identique à celle sur la
photo. Bingo. Ils eurent beau chercher sur plusieurs années en arrière, rien
sur un Pierre ou un Stephen Debussy. Il a dû changer de nom à plusieurs
reprises depuis son évasion. La maison et les papiers qu’ils y trouvèrent
étaient au nom de Stéphane Masson. Rien sur ce dernier dans les bases de
données, pas même un excès de vitesse. De toute façon, Stéphane Masson
n’existait déjà plus, Cochise avait, à coup sûr, prévu une solution de repli,
assortie d’une nouvelle identité, s’il était démasqué. Un avis de recherche fut
tout de même lancé sur sa BMW, par respect des procédures, même s’ils pensaient qu’elle avait été
abandonnée très rapidement. Leur dernier espoir était qu’il les attende comme
prévu dans la maison de sa mère.


         Ne
restait plus désormais qu’à élaborer une stratégie, plutôt difficile quand on
était soi-même le gibier, et que les heures étaient comptées. Ils devaient se
rendre dans l’antre du chasseur et bien que trois face à un seul individu, la
peur était de leur côté. Pas la peur pour leur vie, ils la risquaient chaque
jour, ni pour leur métier, mais la peur d’échouer et que de nombreuses victimes
en pâtissent.


         La
maison était située dans un bourg tranquille à environ deux heures de Paris.
Bien qu’attendus, ils devaient arriver le plus discrètement possible. Ils
décidèrent donc de s’y rendre une fois la nuit tombée bien que cela fut
également en faveur du tueur. Cela leur laissait environ trois heures avant de
partir pour élaborer un plan. Puisqu’ils ne devaient venir qu’à deux, Mathias
serait en renfort dans une seconde voiture, en retrait, de manière à pouvoir
les soutenir et les seconder, voire les secourir. C’est la première fois qu’ils
montaient sur une opération si peu préparée, où la sécurité était si minimale,
ils s’en rendaient tous les trois bien compte, mais évitèrent soigneusement le
sujet, la tension et le stress étaient suffisamment palpables. Ils étaient
maintenant assis tous les trois dans le bureau de Camille et de Mathias,
silencieux, lorsque le portable de Camille vibra.


         — Sophie
m’envoie un message, peut-être une info utile à nous donner.


         — Camille,
que se passe-t-il ? s’enquit Alex, voyant sa torpeur soudaine. Qu’est-ce
qui ne va pas ? Ne nous dis pas qu’il a encore fait une nouvelle
victime ?


         Camille
était livide, elle regardait son téléphone comme si elle voyait ce type
d’appareil pour la première fois de sa vie.


         — C’est
lui qui envoie un message… sa voix tremblait.


         — Tu
viens de dire que c’était Sophie, dit Mathias dont la voix trahissait
l’inquiétude et l’incompréhension.


         — Il
a son téléphone ? C’est ça ? reprit Alex. Il l’a enlevée !
Putain, c’est pas vrai ! 


         — Oui,
il détient Sophie, il dit vouloir s’assurer ainsi de notre seule présence à
nous deux, et qu’elle le paiera plus cher encore que les autres si nous dérogeons
à ses règles.


         — C’est
peut-être juste pour nous faire peur, il veut juste nous faire peur, elle n’est
peut-être pas entre ses mains.


         — MATHIAS ! IL A SON PORTABLE ! Il a son portable… répéta Camille en pleurant.


         Mathias
appela le bureau de Sophie.


         — Ils
ne l’ont pas vue cet après-midi. Elle a quitté la maison de Cochise vers
quatorze heures, en même temps que les autres techniciens, mais ne s’est jamais
rendue à l’institut.


         Le
silence était pesant. Mathias raccrocha avant de composer un autre numéro.


         — Ça
ne répond pas chez elle, merde.


         — Ça
change tout. Mathias, tu es en dehors de ça maintenant. Il nous attend Alex et
moi. C’est lui le maître du jeu, nous ne pouvons pas risquer la vie de Sophie.


         Mathias
s’emporta :


         — RISQUER LA VIE DE SOPHIE ?! Mais tu ne comprends pas qu’il va vous tuer tous les trois ?


         — Non,
Mathias, il va essayer de nous tuer… ce fumier va appendre qui je suis. Je ne
laisserai pas la vie de Sophie et la nôtre sans me défendre. Alors, tu vas
rester là, Mathias, que ça te plaise ou non. Au moindre soupçon de ta présence,
elle y passera, on peut en être sûrs, et il saura que tu es là dès notre
arrivée, je ne me fais pas d’illusions.


         — Alex,
c’est de la folie, dis quelque chose…


         — Tu
as raison Mathias, c’est sûrement de la folie, mais nous n’avons pas le choix
et tu le sais.


         Pendant
le trajet, Camille et Alex n’échangèrent pas un mot si ce ne fut lorsque
Camille indiquait une direction à prendre. Mathias les avait quittés, furieux,
mais Camille ne lui en voulait pas. Elle ne le comprenait que trop bien. Les
rôles auraient pu être inversés. Ils faisaient toujours équipe et, cette fois,
Mathias était mis à l’écart alors qu’elle et Alex allaient au-devant d’un grand
danger. Cela devait être terriblement difficile à vivre pour lui.       


         Cochise
s’était débarrassé de la BMW. Il possédait un garage à quelques kilomètres de son habitation. Il
y avait pris un break Renault ainsi que de nouveaux papiers d’identité et
l’équipement nécessaire à la soirée qu’il préparait. Il était ensuite retourné
à proximité de son domicile d’où il avait suivi la médecin légiste lorsqu’elle
en était sortie.


         Alex
et Camille s’habillèrent en noir de la tête aux pieds, chaussés de rangers,
préparés tel un commando. Ils se munirent chacun d’un pistolet, de plusieurs
chargeurs et d’une lampe électrique. Ils emportèrent également un fusil à pompe
à canon court. Alex portait son couteau, souvenir de l’armée. Ils s’arrêtèrent
à deux rues de leur destination et s’équipèrent en silence tels deux professionnels.


         — Alex,
comment fait-on ? Tu dois avoir l’habitude de ce genre de missions
suicides.


         — On
est sur son terrain, le temps presse. Sophie est entre ses mains, et il est fou
à lier. Alors, on approche discrètement et on improvise. Mais ce n’est pas une
mission suicide, on va se la payer cette ordure, et ramener Sophie avec nous.


         Il
regarda Camille et l’embrassa. Elle fut surprise, mais ils n’en avaient eu
guère l’occasion ces dernières heures.


         — Je
t’aime… sois prudente.


         Le
cœur de Camille accéléra. Elle l’aimait, elle aussi, et décida qu’ils devaient
s’en sortir, ne serait-ce que pour pouvoir faire un bout de chemin à ses côtés.
Après tout, elle méritait sa part de bonheur. Ils marchèrent rapidement jusqu’à
ce qu’ils aperçoivent la maison de Stephen. Les rues étaient peu éclairées. Ils
ne virent âme qui vive, ne perçurent pas même le bruit d’une auto au loin.
Silence. Le ciel était plombé, les premières gouttes de pluie vinrent à tomber
en même temps que le vent se levait doucement. 


         — On
se sépare ? demanda Camille.


         — Hors
de question.


         — Alex,
je ne suis que ton équipier ce soir. Il faut mettre toutes les chances de notre
côté et ne pas se faire prendre tous les deux, tu le sais parfaitement.


         — Tu
as raison… Je vais entrer par devant. Tu fais le tour en te cachant au maximum
derrière la végétation. Surtout, ne prends pas de risques.


         Ils
s’aperçurent, en approchant, qu’il s’agissait d’une grande propriété dont ils
n’avaient pas pris la réelle mesure. La bâtisse était imposante et semblait
inhabitée depuis de nombreuses années. Le manque d’entretien l’avait laissée
dans un état de délabrement avancé, lui ôtant tout aspect accueillant. Elle
faisait plutôt penser à la demeure du film Amytiville, la fameuse maison
du diable. Mais le diable, ce soir, était de chair et de sang et avait un
visage qu’ils connaissaient. Elle s’imposait tel un roc au milieu d’un immense
terrain arboré, envahit par la végétation et les mauvaises herbes, ce qui, au
moins, faciliterait leur approche. Ils longèrent le grillage devant la
propriété, accroupis, lorsqu’Alex vit un trou dans celui-ci où ils pouvaient se
faufiler. Il écarta ce dernier afin de laisser passer Camille et la suivit. Ils
se postèrent immédiatement derrière un buisson, guettant le moindre bruit ou
réaction consécutifs à leur intrusion. Alex utilisa ses jumelles à vision
nocturne. Il ne distinguait rien, ni autour ni à l’intérieur de la maison, pas
même une lumière. L’endroit était lugubre, tout n’était que dégradé de gris. La
plupart des volets en bois étaient fermés, mais à moitié cassés. Alex demanda à
Camille de faire le tour de l’habitation en lui indiquant le chemin à emprunter
afin de rester invisible. Lui avait repéré une fenêtre, sur la façade, dont le
carreau cassé lui permettrait d’entrer. Il regarda Camille progresser et
scruter alentour un éventuel mouvement. Ne décelant rien, il commença à ramper
en direction de la fenêtre sous laquelle il se posta, dos au mur, tentant de
capter le moindre son avant de regarder à l’intérieur de la pièce. Il faisait
noir, mais il distingua suffisamment la forme des meubles pour en déduire qu’il
s’agissait de la cuisine. Son bras ne passait pas à travers la brisure de la
vitre, mais il arriva à en détacher un morceau lui permettant d’atteindre la
poignée. Il se figea lorsque le bois craqua à l’ouverture, et resta, ce qui lui
sembla une éternité, immobile, tentant de percevoir la plus petite réaction. Il
en avait la respiration coupée. Le temps jouait contre eux. Il entra et,
accroupi, passa dans le hall qui donnait sur un magnifique escalier en forme de
fer à cheval, menant aux étages. Alex arriva dans une pièce immense qui devait
faire office de salle à manger et salon, où tous les meubles étaient couverts
de draps blancs renforçant l’aspect lugubre de l’intérieur qui n’avait rien à
envier à l’extérieur. Il avançait debout, le fusil à pompe entre les mains, prêt
à faire feu. Il scrutait le moindre recoin, s’étonnait que le tueur ait vécu
dans une telle demeure propice à une vie douce. Soudain, un voile noir
obscurcit sa vue tandis qu’une douleur fulgurante irradia l’arrière de son
crâne. Il s’évanouit instantanément.


         La
douleur lui envahit le crâne à tel point qu’il avait envie de crier, et la
chaleur semblait faire fondre ses yeux. Espace et temps n’avaient plus de
repères, ils n’étaient que douleur. Alex ne ressentait rien d’autre, ne pouvait
se concentrer sur autre chose. Puis, très lentement, il reprit conscience. Son
esprit se reconnectait, non sans mal, et il tentait de recoller les morceaux.
Qui suis-je ? Son cerveau, tout doucement, commença à s’approprier
l’enveloppe charnelle qui le contenait. Alex retrouvait une image de lui-même.
Cette prise de conscience s’accompagna d’une peur immense. Que se
passe-t-il ? Où suis-je ? Lentement, il prit possession de chacun de
ses membres, se rappela qui il était, se remémora ce qu’il faisait avant de
s’évanouir, et où il était. Il comprit alors qu’il était allongé, mais ne
pouvait bouger. Pourquoi ? La douleur était insoutenable. Des images lui
revinrent par flashs, les meubles recouverts de draps, la fenêtre par laquelle
il était entré dans la maison, le jardin, puis Camille. Son cœur s’emballa,
martelant encore un peu plus son crâne hypersensible. Camille, où
est-elle ? La panique le gagna. Tout lui revint en mémoire à la façon d’un
film qui se déroulerait devant ses yeux : le tueur, l’arrivée en voiture,
la maison… et puis, il comprit qu’il avait dû être assommé, qu’il était
prisonnier, les mains ligotées derrière le dos, bâillonné. Malgré la douleur,
il écarquilla les paupières au maximum, cherchant un repère. Où suis-je ?
Petit à petit, le noir fit place au gris, puis le gris à des formes, des
objets, des murs. À l’odeur de poussière, il pensa être dans une cave. Tout à
coup, un son provint de la droite, à peine audible, mais répétitif. Tant bien
que mal, Alex releva la tête pour en connaître la provenance. Le son, bien que
faible, se fit plus insistant. Alex crut alors apercevoir un corps le long du
mur. Il regarda cette masse avec toute la concentration qu’il pouvait fournir.
Le corps se mit à frémir en même temps que le son s’accroissait, s’accélérait.
Tout à coup, son cerveau enregistra l’information, lui procurant un soulagement
malgré la situation. « Sophie, elle est en vie ». Il se mit à
gigoter, à tenter de faire sortir des sons de sa propre bouche. Les sons qu’il
produisait étaient identiques à ceux de Sophie. Ils étaient tous deux
bâillonnés. Elle s’agita en comprenant qu’il venait de la reconnaître. Le
bonheur les envahit ; lui, parce qu’elle était en vie, elle, parce qu’elle
comprenait qu’on était venu la délivrer. Ce bonheur ne dura que quelques secondes
avant qu’ils ne s’aperçoivent de l’incongruité de cette situation. Ils
s’étaient tous deux retrouvés, certes, mais pour être prisonniers ensemble. Ils
se calmèrent et reprirent leur souffle. Alex n’avait plus la notion du temps.
Depuis combien de minutes ou d’heures était-il allongé là ? La porte
s’ouvrit alors. Il entendit les pas du tueur. Tous ses muscles se contractèrent
de rage quand celui-ci se pencha sur lui. 


         — Alex,
ça va ?


         Alex
chercha à comprendre. Cette voix ? Ce visage ? Le soulagement l’envahit.


         — Alex,
c’est moi Mathias. 


         Il
lui enleva son bâillon.


         — Putain,
Mathias, il a fallu que tu viennes quand même. Tu es une vraie tête de mule,
Dieu soit loué.


         — Je
suis là, je vais vous libérer, mais où est Camille ?


         — Je
n’en ai aucune idée, nous nous sommes séparés avant d’entrer dans la maison.
J’ai dû me faire assommer, je ne comprends pas pourquoi nous sommes encore en
vie. Libère-nous, il faut faire vite avant que Camille ait des ennuis. J’espère
qu’il n’est pas trop tard. Mathias ôta le bâillon de Sophie afin qu’elle
respire librement elle aussi, puis ils lui expliquèrent la situation. Tout en
écoutant Alex raconter son intrusion dans la maison jusqu’à sa perte de
connaissance, il défit leurs liens à l’aide de son couteau. Lui seul avait une
arme à feu à présent. Alex avait son couteau, plaqué entre ses omoplates dans
un étui spécial. Le tueur n’avait probablement pas eu la présence d’esprit de
le fouiller suffisamment, à moins qu’il n’ait agi dans la précipitation. Ils
décidèrent de se séparer en deux groupes. Sophie qui n’était pas armée, et non
entraînée à ce genre d’opération, resterait avec Mathias. Alex irait seul de
son côté. Ils gravirent un petit escalier étroit, en ciment, jusqu’au
rez-de-chaussée, donnant dans la cuisine, après s’être assurés que ni Camille
ni Cochise n’étaient au sous-sol. Ils regagnèrent le hall. Alex demanda à
Sophie et à Mathias de progresser au rez-de-chaussée, puis de le rejoindre à
l’étage si leur recherche s’avérait infructueuse. L’espoir avait quitté Alex et
Mathias dont l’instinct, même s’ils ne s’en étaient pas fait part, leur faisait
penser avec une quasi-certitude que Cochise était déjà loin, avec Camille, s’il
ne l’avait pas déjà tuée et abandonnée ici. Alex gravit les escaliers
rapidement et silencieusement. Il arriva dans un couloir large et très long
formant un L dont il ne voyait pas l’extrémité. Il entreprit alors une fouille
exhaustive de chaque pièce en essayant de perdre le moins de temps possible.
Dans chaque pièce, il fouillait chaque recoin susceptible de dissimuler une
personne ou un corps. Il passa ainsi au peigne fin deux chambres, vérifiant
sous les lits et dans les armoires, puis une salle de bains où il contrôla
qu’il n’y avait aucune présence dans la baignoire et dans la douche. Il était
tendu, concentré, tous les sens en éveil. Il s’apprêtait à entrer dans une
troisième pièce lorsqu’un bruit provint de la partie du couloir située après
l’angle droit. Il crut que son cœur allait exploser dans sa poitrine.
D’instinct, il voulut prévenir ses équipiers, mais se ravisa aussitôt. Il ne
pouvait pas crier sous peine d’être repéré ni perdre un temps précieux à aller
les chercher. Il gagna, aussi rapidement que la discrétion le lui permit,
l’autre partie du couloir. Celle-ci était moins longue, mais donnait tout de
même accès à trois pièces. Par chance, sous l’une des portes, il perçut un rai
de lumière et entendit ce qui lui sembla être la voix d’un homme. Il
s’approcha. Un cri de femme retentit, faible, comme retenu, mais qui traduisait
la souffrance sans équivoque. Par réflexe, par peur pour Camille, il fonça avec
rage dans la pièce. Le cœur battant, il évalua la situation en un clin d’œil,
le temps que le tableau s’imprime sur sa rétine. Camille et Stephen étaient
debout face à face. Elle était suspendue sur la pointe des pieds, les bras
tendus vers le plafond, attachée par les poignets reliés à l’aide d’une corde à
une poutre. La ceinture et la fermeture de son jean étaient défaites, son pull
avait était découpé de bas en haut laissant apparaître son ventre et sa
poitrine. Une entaille, entre ses seins, laissait couler un léger filet de
sang. Camille émit un cri, ou plutôt un grognement, en le voyant entrer. Le
tueur se tourna vers lui, et Alex comprit, à ses yeux, qu’il était complètement
fou, enragé, hors de contrôle. Il tenait un couteau de combat à la main,
identique au sien. Tel un flash, la scène incrusta le cerveau d’Alex. C’est
alors que Camille tenta d’envoyer un coup de pied à Stephen, le touchant à
peine, mais créant une infime diversion qui déclencha instantanément une
attaque réflexe d’Alex qui plongea littéralement sur Stephen, agrippant son
poignet afin de neutraliser le couteau. Ils roulèrent à terre, tour à tour l’un
au-dessus de l’autre. Dans la bagarre, Alex brisa le nez de Stephen d’un
violent coup de tête et en profita pour se relever. 


         Stephen
l’imita, le visage ensanglanté, la rage décuplée, possédé. Il parlait comme un
dément :


         — Ça
n’est pas prudent de venir m’affronter sans armes, Alex. Je vais t’ouvrir le
ventre, et pendant que tu agoniseras, tu me regarderas baiser et saigner ta
précieuse Camille.


         Il
eut à peine le temps de finir sa phrase qu’Alex avait décroché son couteau de
derrière son dos. Il moulina l’air d’un ample mouvement sectionnant au passage
la carotide de Stephen qui, surpris et paniqué, agrippa son cou des deux mains.
Il regardait Alex, les yeux exorbités de peur et de stupéfaction. Il savait
qu’il n’avait plus que quelques secondes à vivre. Ce soir, il avait recréé la
scène où il avait vu sa mère aux prises avec l’homme qu’il avait tué et, durant
ce bref instant qui lui restait à vivre, il revit cet homme qui agonisait après
qu’il lui eut tranché la carotide, exactement comme lui à cet instant.


         — C’est
toi qui saignes, pourriture ! hurla Alex.


         Stephen
était à genoux. Alex lui envoya un coup de pied en pleine poitrine qui le
projeta sur le dos. Stephen suffoqua, dans une dernière convulsion, vidé de son
sang. Alex se précipita vers Camille pour défaire ses liens. Elle était
soulagée, mais au bord de l’évanouissement. Mathias et Sophie arrivèrent,
alertés par les bruits de la bagarre.


         Bien
que choquée, Camille était saine et sauve, et sa blessure assez superficielle.
Mathias appela immédiatement les secours dont les sirènes retentirent trois minutes
plus tard. Camille était allongée sur le lit, ses trois amis assis à ses côtés,
tous soulagés et épuisés. Dehors, le jour se levait, les nuages se dissipaient,
augurant une belle journée. 


         Les
ambulances arrivèrent, suivies de près par le service médico-légal. Cette fois,
ce ne serait pas Sophie qui s’occuperait de ce dossier. Elle regardait le corps
de Stephen avec dégoût et incompréhension. Comment pouvait-on se transformer en
un tel monstre ? Les corps n’avaient plus de secret pour elle. Elle pouvait
reconstruire une histoire passée à partir de leur examen, mais, aujourd’hui,
l’esprit humain lui semblait insondable, recelant des zones d’une telle
noirceur qu’aucun spécialiste ne pouvait les pénétrer, encore moins les
contrôler. Elle se rappela la terreur qui l’avait envahie lorsque Cochise
l’avait surprise devant chez elle, à sa descente de voiture, et l’avait
agrippée par-derrière en lui appliquant, sur la bouche, un linge imbibé
d’anesthésiant. Durant ce court instant, elle fut consciente de ce qui se
passait et avait pensé vivre sa dernière nuit. Mais ses amis l’avaient
délivrée ; elle leur en serait éternellement reconnaissante. Camille, très
faible, fut installée sur une civière accompagnée par Alex dans l’ambulance.
Une seconde ambulance transporta Mathias et Sophie. Juste avant de partir, ils
virent sortir ce qu’ils savaient être le corps de Cochise emballé dans une
housse blanche. La sensation qu’ils éprouvèrent à ce moment fut identique à
celle que l’on ressent après avoir passé une mauvaise nuit à ressasser des
problèmes amplifiés par l’ambiance nocturne. L’arrivée du petit matin apaisait,
chassait les idées noires, permettait enfin le sommeil et le retour de la
sérénité de l’esprit. C’est ce qu’ils ressentaient tous les quatre, sauf qu’il
ne s’agissait pas d’une nuit. Ils avaient passé une semaine effroyable et, seul
le temps, beaucoup de temps, les apaiserait.


         Les
quatre amis se donnèrent rendez-vous quelques semaines plus tard dans un
restaurant chic pour un déjeuner. L’ambiance était aux rires et aux histoires
gaies. Ils étaient tous en congés, avaient besoin de décompresser. Alex avait
emménagé dans l’appartement de Camille. Ils venaient de séjourner une semaine
en Bretagne. Seuls, isolés au bord de la mer, ils avaient passé leurs journées
à faire l’amour, à manger et à se promener sur les immenses plages sauvages et
désertes.


         Chaque
jour, tous repensaient à cette semaine même si l’histoire se diluait
progressivement dans leur esprit. Paul Debussy, cet enfant de bonne famille,
alias Cochise, alias Stephen ou Stéphane, serait toujours dans un coin de leur
tête, mais, petit à petit, ils reprenaient une vie normale, leur vie d’avant,
ou presque. Sophie avait retrouvé ses morts et redoublait d’efficacité, motivée
à l’idée d’aider à l’arrestation de tueurs potentiels comme Cochise.


         Cochise
avait créé une collection horrible, et le nombre de filles tuées était bien
plus important que celui correspondant aux mannequins entreposés chez lui. Des
boîtes contenant des photos de victimes, des bijoux et des articles de presse
concernant ses meurtres avaient été découverts chez lui. Surtout, ils avaient
découvert plusieurs carnets manuscrits de la main de Cochise relatant ses
rencontres avec les victimes ainsi que le déroulement des meurtres, décrits
avec des détails insoutenables. 


         Ils
comptabilisèrent trente victimes. Elles venaient de divers pays d’Europe,
principalement de pays de l’Est et, grâce à ces documents, ils purent les
identifier et donner une explication aux familles. Malheureusement, les carnets
ne renfermaient aucune indication sur ce qu’il était advenu des corps. Il avait
commencé à tuer bien avant de quitter l’armée, même si le rythme des meurtres
s’était considérablement accéléré après cela. Les carnets racontaient également
son enfance, la vie dissolue de sa mère, et ses relations avec cette dernière
jusqu’au jour où il s’était engagé dans l’armée après avoir tué l’homme dans la
chambre. Ils comprirent, par sa dernière mise en scène, que Cochise avait
reconstitué son tout premier meurtre à l’âge de seize ans. Les carnets
indiquaient que la dépouille de sa première victime était enterrée dans le
jardin ; ils en retrouvèrent effectivement les ossements.


         Au
café, Alex annonça qu’il ne voulait plus être chauffeur de taxi, ce que Camille
avait senti depuis un moment sans rien dire. Il déclara qu’il allait être
détective privé. Tous se dévisagèrent en silence, puis Mathias et Camille
eurent la même idée au même instant et répliquèrent en chœur :


         — Tu
cherches un associé ?


         Ils
éclatèrent de rire. Mathias et Camille expliquèrent que leur travail au sein de
la police n’avait plus la même saveur depuis cette affaire. Privé, c’est être
son propre chef, loin des contraintes administratives.


         — Vous
ferez une magnifique équipe, reprit Sophie, qui comprenait que l’association
était scellée, bien qu’ils n’en eussent pas conscience eux-mêmes. Je serai là
pour ramasser les cadavres derrière vous.


         Vous
êtes sérieux, demanda Alex ?


         — Oui,
répondit Camille, à moins que tu veuilles faire cavalier seul ? 


         — Non,
non.


         Ils
savaient tous les quatre, à cet instant, qu’une nouvelle agence de détectives
privés était en passe de naître, composée de l’équipe la plus soudée qui puisse
exister. Sophie commanda une bouteille de champagne pour fêter l’événement.
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